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COURS  DE  MORALE 

A    rus  AGE    DES    EN  FAN  S, 

PAR 

L'AUTEUR  D'ADELE  ET  THÉODORE. 


55  Corne  raccende  il  giifto  il  miitare  efca, 
55  Cosi  mi  par  che  la  mia  Iftoria  quanta 
55  Or  qiià ,  or  là  più  variata  fia , 
55  Meno  a  chi  l'udirà  nojofa  fia. 

Orlando  Furiofo ,   Canto  ferzo  àecimo. 

Traduction    littérale. 
Comme  le  changement  de  nourriture  ranime  le  goût ,  ainÔ 
{\  me  fertible  que  plus  mes  récits  feront  variés ,   &  moins  ils 
paroîtront  ennuyeux  à  ceux  qui  les  entendront. 
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É    P    I    T    R    E 

A    CÉSAR   D*** ,   mon  Neveu. 


V, 


o  u  S  avez  defîré ,  mon  Enfant ,  que  cet 
Ouvrage  vous  fût  dédié ,  &  que  le  Héros  des 
Feillées  du  Château  portât  votre  nom;  il  eft 
un  peu  plus  âgé  que  vous ,  mais  vous  annon- 
cez fon  caraflère ,  fa  fenfibilité  ;  &  comme  lui , 
vous  ferez  le  bonheur  du  plus  tendre  père. 

Il  m'étoit  bien  facile  de  repréfenter  des 
Enfans  aimables  ;  pour  les  peindre  appliqués , 
foumis ,  reconnoilTans ,  je  n'avois  qu'à  regar- 
der autour  de  moi. 

Relifez  quelquefois  cet  Ouvrage,  il  contient 
une  hiftoire  qui  doit  fur-tout  vous  faire  une 
profonde  impreffion  ;  je  fuis  bien  certaine 
qu'elle  fera  plus  d'une  fois  arrofée  de  vos 
larmes  ,  &  qu'elle  ne  s'effacera  jamais  de 
votre  fouvenir  &  de  votre  cœur. 
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PRÉFACE. 


6c'nèôves,  il  faut  lui  faire  connoître  une  infinité 
de  lieux-comnnins  que  tout  le  monde  peut  dire  & 
&  que  perfonne  ne  dpit  écrire.  Ces  lieux-communs 
valent  fouvent  beaucoup  mieux  que  les  penfées 
qui  nous  paroiiï'ent  les  plus  ingénieufes.  Ils  nç 
font  (î  généralement  connus  que  parce  qu'ils 
font  juftes  &  frappans;  comme  les  bons  vers  qui 
palTent-en  proverbes,  les  penfées  morales,  remar-* 
quables  par  leur  folidité,  font  retenues,  répétées 
&  parviennent  jufqu'au  peuple,  qui  les  confa^ 
cire  en   les  adoptant. 

•^^  Si ,  d'après  ces  réflexions ,  je  n'offre  cet  Ouvrage 
qu'aux  Enfans  de  dix  ou  douze  ans,  j'ofe  cepen- 
dant me  flatter,  que  Ç\  on  le  compare  aux  Livres 
faits  pour  l'âge  de  cinq  ans  ^  on  trouvera  que  les 
iconverfatioris  &  les  Hiftôires  contenues  dans  ces 
deux  volumes ,  font  infiniment  plus  à  la  portée 
de  l'enfance  que  les  Dialogues  (  d'ailleurs  très- 
intéreffans  )  qu'on  nous  a  donnés  jufqu'ici,  en 
nous  répétant  qu'ils  étoient  faits  ^oux  Vépoque  dç 
cinq  oit  fix  ans,  &  pour  réj)oqiie  defixàfept:  non 
des  Livrés,  mais  les  entretiens  réels  d'une  bonne 
mère  &  d'une  honnête  Gouvernante.  Voilà  les 
feuls  Dialogues  qui  puiifent  être  utiles  à  un  En- 
fant dans  les  époques  de  cinq  à  fix^  ^  de  fix  à  fept 
ans. 

Au  refte ,  avant  de  faire  imprimer  cet  Ouvrage , 
j'ai  defiré  favoir  pofitivement  Ci  mes  Le&eurs  pour- 
roient  comprendre,  fans  effort,  ce  que  j'ai  voulu 
dire.  J'ai  raffemblé  chez  moi  une  Société  aifez  nom- 
breule  :  j'ai  fait  des  Le&iires.  Ce  n'eft  pas  la  per- 
fonne la  plus  judicieufe  de  ces  Alfemblées  que  j'ai 
Çonfultée  5  elle  avoit  onze  ans  :  mais  j'ai  vu  ,  avec 
plaifir  5  que  celles  qui  n'étoient  âgées  que  de  huit; 
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&  de  neuf,  m'écoutoient  de  manière  à  me  prouver 
que  rien  ne  leur  échappoit,  &  qu'elles  recevoient; 
rimprefîîon  que  j'ai  voulu  produire. 

Puifque  }e  regarde  tous  les  Livres  modernes 
deftinés  à  la  première  enfance,  comme  ne  pou- 
vant convenir  qu'à  l'âge  pour  lequel  j'ai  fait  ce- 
lui-ci y  je  ne  prétends  pas  offrir  un  Ouvrage  d'un 
genre  nouveau  i  &  même  la  forme  que  j'ai  choifie 
a  été  fouvent  employée  dans  des  Ouvrages  de 
pur  agrément,  &  toujours  par  des  femmes  {a). 
Elle  m'a  paru  plus  intéreifante  qu'aucune  autre. 
Des  entretiens  fans  événemens  &  fans  Hifioires^ 
ont  trop  de  féçherefTe;  des  Hiftoires  détachées^, 
fans  interruption ,  fans  converfations,  n'auroient 
point  alTez  de  clarté  pour  des  Enfans. 


(rt)  Tout  le  monde  connoît  les  Veillées  de  Thejfalie  ,  de  Ma- 
demoifelle  de  Lujfan-  C'eft  un  Recueil  de  Contes  fondés  fur  le 
Sortilège  &  la  Magie.  ' 

Madame  de  Murât  a  fait  le  Voyage  de  Campagne.  Ce  font 
des  perfonnes  raflemblées  à  la  campagne,  &  qui  content  des 
'il\^oiïQ'i'.\Q%  Journées  Amufantes  de  Madame  de  Gomez^  &  les 
Petits  Soupers  d'Eté  de  Madame  Durand^  offrent  le  même  fonds  5 
cette  Madame  Durand  fut  l'inventrice  d'un  nouveau  genre  de 
Pièces  ;  elle  créa  les  Proverbes  Dramatiques.  Elle  a  mis  dix 
Proverbes  en  Comédies,  ce  qui  fait  par  conféquent  dix  Comi-i. 
dies,  qui  font  toutes  en  Vers.  Madame  Durand  eft  morte  fort 
vieille  en  1736. 

Un  des  plus  jolis  Romans  de  Madame  de  Villedieu  ,  eft  celui 
qui  a  pour  titreXt^  Exilés  i  c'eft  Ovide,  rélégué  à  Tomes,  avec 
d'autres  exilés.  Chacun  conte  fes  aventures.  On  trouve  dans  ce 
Roman  un  entretien  fort  agréable ,  entre  Ovide  &  un  certain 
Volumnius,  qui  a  donné  à  M.  de  Voltaire,  l'idée  de  la  Pièce 
de  Vers,  intitulée  le  Mondain. 

Mademoifelle  r^enV/Vr  ,  amie  de  Mademoifelle  de  Scuderi  ^ 
a  fait  la  Tour  Ténébreufe:  Richard  Cœur-de-Lion,  pour  fe  dé- 
fennuyerdans  fa  prifon,  qui  eft  une  tour  ténébreufe  ,  récite  des 
Hiftoires  &  des  Contes  de  Fées. 

Les  Jeux  ,  Roman  de  Mademoifelle  de  Scuderi ,  eft  un 
Ouviage  du  même  genre. 

a    iv 
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Je  n'ai  point  placé  aij  hafard ,  à  la  fuite  les  unes 
des  autres,  les  Hilloires  qui  forment  ce  Recueil. 
Avant  defonger  au  pian  Rovmnefque^  c'eft-à-dire, 
aux  événemens,  aux  fituations,  j'avois  préparé 
Ag  plan  des  idées.  Tordre  dans  lequel  je  devois 
les  préfenter  pour  éclairer  graduellement  Pefprit, 
&  élever  l'ame  (  du  moins  autant  que  mon  intelli- 
gence me  le  permettoit).  Cette  chaîne  de  raifon- 
nemens  ainfi  difpofée^il  ne  me  reftoit  plus  qu'à  faire 
line  combinaifon  aufîî  facile  qu'a  mu  faute  ;  il  s'agif- 
foit  de  trouver  les  caradères,  les  petits  incidens, 
&  les  fituations  qui  pouvoientfervir  à  démontrer 
de  la  manière  la  plus  frappante,  les  vérités  que  je 
voulois  établir.  Par  exemple,  il entroit  dans  mon 
plan  d'idées  de  ne  rien  négliger  pour  infpirer  aux 
£nfans  les  goûts  fimples  &  vertueux  qui  rappro- 
chent de  la  nature ,  &  qui  font  aimer  la  vie  cham- 
pêtre. Pour  parvenir  à  ce  but ,  il  falloit  plus  d'une 
Hiftoire,  plus  d'un  entretiens  auiîi  j'y  reviens 
fans  ceffe. 

Le  goût  de  l'Hiftoire  Naturelle  fuiïîroit  feul 
pour  rendre  agréable  le  féjour  de  la  carnpagne. 
Cette  idée  m'a  fait  imaginer  le  Conte  intitulé: 
^^ilphonfe  &  Dalinde,  ou  la  Féerie  de  PArt  &  de 
■Xa  Nature^  ainfi  des  autres.  Enfin ,  au  lieu  de 
chercher-'^  d'ajtijîer  un  réfnltat  moral  à  un  joli 
fujet,  j'ai  arrangé  &  compofé  chaque  fujet  d'a- 
près une  vérité  morale. 

C'ell:  auflî  de  cette  manière  que  j'ai  fait  toutes 
les  Pièces  du  Théâtre  d'Education ,  &  Adèle  & 
Théodore.  Je  ne  m'abufe  point  fiir  la  foibleife  & 
la  médiocrité  de  Vexécution^  m?i\s]Q  crois  que  la 
méthode  eft  bonne:  lorfqu'on  ne  la  fuivra  pas. 
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la  morale  paroîtra  fouvent  forcée,  déplacée,  & 
ne  fera  plus  qu'un  acceflbire. 

Il  n'y  a  point  de  fujet  moral  qu'on  ne  puifle 
traiter  avec  agrément,  &  il  n'y  a  point  de  Livre 
de  morale  qui  puilTe  être  utile  s'il  eft  ennuyeux. 
Cette  vérité  n'eft  pas  allez  généralement  fentie  j 
c'eft  pourquoi  les  Moralilïes  ont  produit  tant  de 
Traités^  tant  de  Penjées,  tant  de  Réflexions^  Dif- 
fertations ,  Difiours^  EJfais,  &c.  On  peut  admi- 
rer un  Ouvrage  de  ce  genre  j  mais  s'il  a  plus  de 
cent  pages,  il  eft  impoffible  de  l'aimer  &  de  le 
lir-e  avec  pjaifir. 

Vouloir  perfuader,  entraîner,  exiger  desfacri- 
fices  pénibles,  douloureux  ,  fans  tâcher  de  plaire 
&  d'mtérefler,  fans  chercher  &  faifir  tous  les 
moyens  qui  peuvent  fixer  l'attention  de  ceux 
qu'on  defire  gagner&  convaincre ,  voilà  fans  doute 
d'étranges  inconfequences  î  Lorfqu'on  parle  au 
cœur ,  on  eft  fur  d'être  écouté.  Pourquoi  donc 
profcrire,  des  Ouvrages  de  morale,  le  fentimenc 
&  l'imagination  ?  Ce  ne  font  point  de  froids  rai- 
fonnemens  qui  rendront  les  hommes  meilleurs , 
ce  font  des  exemples  frappans,  des  tableaux  faits 
pour  toucher  &  s'imprimer  fortement  dans  l'ima- 
gination :   c'eft  enfin  ki    Morale  mife  en  a&ion. 

Les  Ouvrages  qui  ont  le  plus  influé  fur  les 
mœurs ,  ont  tous  une  forme  agréable  &  intéref- 
fante ,  &  c'eft  particuHèrement  à  cette  forme  qu'on 
doit  attribuer  le  bien  qu'ils  ont  produit.  Non- feu- 
lement on  lira  dans  tous  les  tems,  mais  on  faura 
toujours  par  cœur  Télémaque ,  les  Romans  de 
Rkhardfon  ^  le  Spe&ateur  Auglois.  Celui  même  qui 
jje  veut  ni  fe  corriger  ni  s'inftruire ,  lit  ces  Ouvra- 
ges pour  s'amufer,  Si  eu  les  lifant  il  fe  corrige  & 
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s'inftruit  malgré  lui:  voilà  les  Livres  véritable^ 
ment  utiles.  Les  autres  Moraliftes  refTemblent  à  ces. 
gens  qui  donnent  de  bons  confeils  uniquement 
pour  montrer  la  folidité  de  leur  raifon ,  &  qui  d'ail- 
leurs favent  bien  qu'ils  ne  perfuaderont  ni  ne  tou^ 
cheront ,  &  qu'on  les  écoutera  avec  autant  de  dit 
tradion  que  d'ennui. 

D*ailleurs,  beaucoup  de  perfonnes  font  naturel, 
lement  portées  à  croire  que  tout  Ouvrage  agréable 
doit  être  frivole;  malheur  à  celui  qui  les intéreffe  ! 
Qiielque  moral  qu'il  puilTe  être,  il  ne  fera  à  leurs 
yeux  qu'une  jolie  bagatelle.  Ces  perfonnes  n'ac- 
cordent leur  eitime  qu'au  Livre  qui  les  ennuie,  & 
le  titre  de  Pbilofophe  qu'à  l'auteur  qu'elles  n'en- 
tendent pas. 

Un  Moralifte  prétend  à  la  confidération.  Pour 
obtenir  celle  dont  nous  parlons,  il  n'eft  pas  nécef- 
faire  d'avoir  (même  à  un  degré  médiocre)  de  la 
fenfibilité ,  de  l'imagination  ,  de  favoir  peindre , 
émouvoir,  tracer  des  caradères,  les  développer, 
les  foutenir  j  en  un  mot,  de  faire  un  plan.  Aa 
contraire,  il  n'eft  pas  queftion  de  plaire  &  de  tou- 
cher ,  il  faut  être  obfcur,  pefant  &  dogmatique. 

Une  des  chofes  qui  a  le  plus  contribué  a  décré- 
diter les  Livres  de  morale,  préfentés  fous  une  for- 
me intéreflante ,  c'eft  la  multitude  d'Ouvrages 
dangereux  fous  le  titre  de  Romans  7noraux  &  de 
Contes  moraux  que  nous  avons  vu  paroitre  depuis 
vingt  ans.  On  pourroit  comparer  ces  Ouvrages  à 
ces  poifons  déguifés ,  à  ces  drogues  de  Charlatans  > 
offertes  comme  des  remèdes  falutaires  ,  &  qui  font 
d'autant  plus  pernicieufes,  qu'elles  portent  des 
noms  impofans,  &  qu'on  les  prend  avec  confiance. 

Ces  livres  ont  infpiré  du  mépris  pour  le  genre  j 
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il  falloit  ne  mcpriferqiie  les  ouvrages,  ils  étoient 
décorés  d'un  titre  qui  ne  leur  convenoit  pas  i  c'eft 
au  genre  qu'ils  annoi^.qoient  que  Fenélon,  Richaid- 
fon ,  AdiHon ,  &c.  ont  dû  leurs  fuccès  &  leur  gloire. 
Si  je  croyois  qu'il  fallût  avoir  les  talens  de  ces 
Grands- Hommes  pour  adopter,  avec  quelque 
efpérance  de  fuccès,  le  genre  qu'ils  ont  créé,  je 
n'aurois  certainement  jamais  eu  la  plus  légère 
tentation  d'écrire;  car  nul  autre  genre  n'avoic 
d'attrait  pour  moi.  J'ai  cru  qu'avec  un  cœur  fen- 
fible  &  de  la  raifon  ,  on  pouvoit  préfenter  des  ta- 
bleaux inftrudlifs  &  touchans.  Je  n'ai  point  eu  la 
prétention  &  l'efpoir  de  faire  un  ouvrage  d'un 
mérite  fupérieur,  mais  j'ai  cédé  au  defir  d'offrir 
aux  bonnes  Mères  mes  réflexions ,  &  aux  Enfans 
quelques  leçons  utiles  («). 

Je  ne  puis  m'empècher  de  parler  ici  d'une  petite 
injultice  dont  je  fuis  l'objet,  &  qui  n'eft  fûrement: 


(«)  Je  penfe  qu'on  devroit  auffi  tâcher  de  donner  une  forme 
agréable  aux  Livres  Élémentaires  qui  traitent  des  Sciences  : 
c'eft-à-dire  aux  Ouvrages  de  ce  genre  faits  pour  la  première  Jeu- 
nelTe.  Une  jeune  Perfonne  ne  lira  point  des  Leçons  de  Phyjîque 
ou  de  Chimie  ^  elle  lira  les  Dialogues  qui  feroient  compofés  avec 
agrément  fur  les  mêmes  fujets  :  un  Traité  Elémentaire  d'AJhn- 
nomie ,  l'ennuiera  mortellement  ;  &  elle  lira  avec  plaifir  les 
Alondes  de  Fontenelle ,  &  les  Dialogues  entre  un  jeune  Hom- 
me qui  revient  du  Collège  &  fa  Sœur,  âgée  de  14  ans,  à 
laquelle  il  enfrigne  en  fecret  l'Aftronomie.  Cet  ouvrage  eft  de 
M.  Fcrs:ufon.  J'ignore  s'il  eft  traduit.  Il  mériteroit.  de  l'être; 
car  il  qÇc  d'une  telle  clarté  ,  qu'un  enfant  de  dix  ans,  l'cnten- 
droit  parfaitement  d'un  bouta  l'autre.  A  l'égard  delà  Géogrfi- 
fhie ,  quel  Cours  charmant  n'en  pourroit-on  pas  faire  fous  le 
titre  de  Voyages!  Celui  qui  polféde  les  Elémens  des  Sciences, 
n'en  refte  pas  là  5  mais  fi  les  commencemens  rebutent,  la  cu- 
rioiité  eft  bientôt  éteinte.  On  ne  s'engagera  point  dans  un  fcntier 
difficile  &  peu  battu ,  fi  les  ronces  &  les  épines  en  embarrafleat 
l'entrée. 
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qu'une  diftradion;  fans  cette  perfuafion,  je  la 
piiirerois  fous  filence,  comme  tant  d'autres  qui 
n'ont  pas  été  moins  étranges.  J'ai  lu  dans  un  Jour- 
nal (d)  cette  annonce  :  Vues  patriotiques  fur  l'édu- 
cation du  Peuple ,  tant  des  Villes  que  des  Campa-^ 
gnes^  qui  peut  être  également  utile  aux  autres  clajjes 
de  Citoyens:  vol.  in  12,  PHomme-de-Lettres  qui 
rend  compte  de  cet  ouvrage ,  ajoute  :  Voici  un 
Ouvrage  tout  neuf  fur  une  matière  qui  ne  Peji  pas. 
Depuis  quelques  années  la  mode ,  autant  que  le  defir 
du  bonheur  des  générations  futures ,  a  multiplié  les 
Traités ,  les  Syjièmes ,  les  Romans  fur  P  éducation  i 
mais  nos  Moraliftes ,  nos  Injiituteurs ,  nos  Législa- 
teurs philofophes ,  fi' ont  pas  cru  devoir  s^occuper  de 
celle  du  Peuple  (h').  Cette  clajfè  utile  de  Citoyens 
leur  ajans  doute  paru  uniquement  dejiinée  à  la  peina 
^  à  Pignorance  ^c. 

L'Auteur  de  cet  extrait  ne  s'eft  pas  rappelé  (8c 
cet  oubli  ne  m'étonne  pas)  que  le  quatrième  vol. 
du  Théâtre  d'Education  eft  uniquement  defiiné  à 
V éducation  des  Enfans  de  Marchands ,  d^Artifans  ; 
&  que,  même  les  perfonnes  au-dejfous  de  cette  claffe^ 
pourront  y  trouver  encore  des  leçons ,  que  les  Fem- 
mes  -de-  Chambre  .j  les  jeunes  Filles  -  de  -  Boutiques , 


C«)  Journal  de  Paris,  n°.  $;6,  Mercredi  25  Février  1784. 

(b)  Je  ne  fais  pas  pourquoi  depuis  deux  ans,  on  déclame 
tant  en  géné''al  contre  les  Injiituteurs ,  &  les  pauvres  faifeurs 
de  Roma?is  fur  l'Education,.  Ces  Romans-là  peuvent  bien  ne 
pas  plaire  à  tout  le  monde,  mais  ils  ne  font  de  mal  à  perfonne, 
&  fûrement  ils  ne  corrompront  pas  les  mœurs.  Et  puis  pour- 
quoi dire  li  crûment  (j^wc  An  mode,  autant  que  le  defir  du  bonheur 
des  générations  futures  ^  a  multiplié  ces  Ouvrages  }Vo\\vv^\\oi  nous 
ôter  d'un  trnit  de  plume,  tout  le  mérite  qui  peut  réfulter  d'une 
intention  bienfaifante  ?  Et  pourquoi  juger  ainfi  des  intentions 
iachées  &  qu'on  ne  peut  connoitre. 
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anfin  les  payfans^  quifaiiront  lire ,  y  verront  le  détail 
de  leurs  obligations ,  de  leurs  devoirs,  La  PréFace 
de  ce  Volume  commence  par  ces  mots:  Beaucoup 
de  livres  traitent  de  r  éducation  i  mais  jufqii'ici 
tous  les  Auteurs  de  ces  differ  en  s  ouvrages  n'ont 
travaillé  que  pour  une  feule  clajfe ,  ^Cé  Je  dis  en- 
fuite  :  V Auteur  n'a  rien  négligé  de  tout  ce  qui 
pouvoit  lui  faire  connoitre  avec  détail  la  clajfe  de 
Citoyens  à  laquelle  ce  volume  ejî  offert  ^  cette  étude 
n^a  fait  que  redoubler  le  defir  qu'elle  avoit  de  lui 
confacrer  un  Ouvrage  i  on  trouve  en  général  dans 
cette  clajfe ,  de  la  pieté ,  des  mœurs  pures ,  ^  /'«- 
n'ion  la  plus  touchante  dans  les  Familles ,  '^c.  ^c, 
&  je  termine  cette  Préface  en  difant  :  Fuiffe  ce 
volume  être  lu  feulement  par  les  Citoyens  ejlimables 
four  lefquels  il  fut  fait  j  puijfe-t-il  occuper  les  mo- 
mens  de  loifir  des  bonnes  Mères  qui  chérijfent  leurs 
Enfans ;  qu'il  foit  trouvé^  non  dans  une  vajle 
Bibliothèque ,  mais  fur  un  Comptoir  ,•  voilà  le  fort 
^  les  fuccès  que  V Auteur  lui  defire  ,  ^  le  feut 
hut  qu'il  fe  foit  propofé.  Ce  volume  contient  : 
La  Rofière  de  Salency ,  la  Marchande  de  Modes , 
la  Lingere,  &c.  Ce  volume,  grand  m-S".  a  paru 
au  commencement  de  Tannée  1780;  ainii  fe 
volume  iw-i2.,  annoncé  le  af  Février  1784, 
eft  un  ouvrage  eftimable,  intéreflant,  plus  utile 
que  le  mien ,  mais  ce  n'eft  pas  un  ouvrage  tout 
netif^  dans  le  fens  que  l'Auteur  de  l'Extrait  donne 
à  cette  expreffion  {a).  Je  fuis  le  premier  Auteur 
qui  fe  foie  occupé  de  l'Education  du  Feupky  cette 


(a)  Car  d'ailleurs  il  n'a  aucun  rapport  avec  le  mien  5  cet  Ou- 
vrage mérite  à  tous  égi-.rds  d'être  lu,  &  fait  autant  d'honneur 
au  caradère  bienfaifant  qu'à  l'efprit  de  fon  eftimable  Auteur. 
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gloire  efl:  chère  à  mon  cœur,  &  fi  je  ne  la  récla* 
mois  pas,  je  ne  ferois  pas  digne  des  témoigna- 
ges honorables  de  reconnoiifance  qu'elle  m'a 
procurés. 

Après  avoir  repris  ce  qui  m'appartient ,  je  veux 
encore  pr(>fiter  de  cette  Préface  pour  défavouer 
un  projet  qu'on  m'a  prêté  aflez  généralement,  & 
qui  fuppoferoit  une  vanité  que  je  fuis  très-éloi- 
gnée  d'avoir. 

Dans  une  des  Critiques  dont  on  a  bien  voulu 
honorer  mes  Lettres  fur  l* Education  ^  on  a  die 
qu'il  étoit  clair  que  j'avois  eu  le  projet  de  me 
peindre  moi-même ,  fous  le  nom  de  Maâcune 
d'Almanei  il  a  fallu  m'avertir  que  l'intention  du 
Critique  étoit  de  m'accufer  d'un  orgueil  aufli  plat 
que  ridicule  ;  car  je  ne  regardois  ce  reproche  que 
comme  un  compliment  aiiez  délicat  &  aifez  bie?i 
tourné;  Mais  enfin,  puifqu'on  m'aflure  que  le 
Critique  parloit  férieufement,  je  iiiis  forcée  de 
déclarer  que  je  ne  trouve  mon  caradère  ni  afTez 
parfait,  ni  aflbz  original  pour  éprouver  la  tenta- 
tion de  me  dépeindre.  Il  eft  vrai  que  j'ai  donné 
à  Madame  d'Almane  mes  fentimens  &  mes  opi- 
nions; voulant  peindre  une  bonne  mère,  je  n'ai 
pu  confulter  que  mon  cœur,  &  je  n'ai  pu  fuivre 
que  les  lumières  de  marailon;  mais  des  opinions 
&  des  fentimens  ne  forment  point  un  caraEière 
complet:  entre  deux  perlonnes  qui  fentent  &  ju- 
gent de  même,  la  dilpofition  d'humeur,  le  tour 
d'efprit  &  une  multitude  de  petits  défauts  peu- 
vent établir  des  différences  infinies.  C'eft  amfi 
qu'en  donnant  à  Madame  d'Almane  ma  manière 
de  fentir  &  de  penfer,  je  n'ai  \:ependant  jamais 
fongé  un  moment  à  faire  mon  portrait.  Je  renou- 
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Velle  avec  autant  de  fincérité  la  même  protefta- 
tion  pour  les    Veillées  du  ChâUcm. 

Afin  d'appuyer ,  autant  que  je  l'ai  pu ,  les  vé- 
rités morales  par  des  faits  &  des  exemples  frap- 
pans  ',  j'ai  cité  dans  cet  ouvrage  plufieurs  traits 
d'Hiftoire  j  j'ai  eu  l'attention  de  ne  citer  aucun  de 
ceux  que  j'ai  rapportés  dans  les  Annales  de  la 
Vertu  i  &  fi  quelquefois ,  au  lieu  de  donner  une 
explication,  je  renvoyé,  dans  une  note,  aux 
Annales  de  la  Vertu ,  c'efl:  uniquement  pour  ne 
pas  répéter  ce  que  j'ai  déjà  écrit. 

Dans  la  vue  d'infpirer  aux  Enfans  le  goût  de 
l'étude  &  des  arts  ;  j'ai  tâché  de  rendre  les  notes 
curieufes  &  intéreflantes  (c'eft-à-dire  pour  des  En- 
fans  ).  Je  leur  parle  de  tout ,  afin  de  leur  donner 
des  notions  générales,  qu'on  n'a  point  communé- 
ment dans  l'enfance,  &  furtout  dans  l'intention 
de  tourner  leur  curiofité  vers  des  objets  dignes 
de  l'exciter  &  de  la  fatisfaire. 

Je  n'exagérerai  pas ,  en  difant  que  pour  compo- 
fer  le  feul  Conte  de  la  Féerie  de  l'Art  ^  de  la 
Nature^  avec  les  notes  qui  en  dépendent,  j'ai 
été  obligée  de  lire  ou  de  relire  plus  de  cent  vo- 
lumes; comme  on  peut  s'en  aiTurer  par  le  nom- 
bre des  Auteurs  cités.  L'amour-propre  ne  peut 
attacher  de  prix  à  un  travail  qui  n'exige  ni  inf- 
trudion,  ni  talent,  tel  que  celui  qui  confifte  à 
lire  &  enfuite  à  compofer  de  petits  Extraits  bien 
courts,  &  bien  fuperficiels,  pour  des  Enfans  de 
dix  ou  douze  ans;  mais  du  moins  ce  travail  prou- 
ve de  la  patience  &  du  zèle  ;  il  eft  permis  de  fe 
vanter  &  de  s'applaudir  d'avoir  eu  le  courage  de 
s'y  livrer. 

Enfin ,  cet  ouvrage  eft  particulièrement  con- 
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facré  aux  Eafans  deftinés  à  vivre  à  la  campagne* 
Puiffe-t-il  obtenir  le  fuffrage  des  Mères  de  famille , 
qui,  retirées  dans  leurs  Châteaux,  mènent  ce 
genre  de  vie  Ci  doux.  Ci  vertueux ,  dont  je  n'ai  fu 
peindre  qu'imparfaitement  le  charme  &  la  tran- 
quillité! 
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COURS  DE  MORALE 

A    L'USAGE    DES    E  N  F  A  N  S. 
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fE  Marq_uis  de  Clémire  ,  au  moment  de 
partir  pour  l'armée,  recevoit  les  triftes  adieux  de 
fa  femme  ,  de  fa  belle-mère  &  de  fes  trois  enfans  : 
il  tenoit  fur  fes  genoux  le  petit  Célar  fon  fils  , 
qui  fe  plaignoit  avec  amertume  de  n'être  point 
afle2  grand  pour  le  pouvoir  fuivre.  Le  Marquis 
le  ferrant  toujours  dans  fes  bras ,  fe  leva  ;  fes 
deux  filles  embraifèrent  fes  genoux  en  pleurant, 
&  fa  femme,  baignée  de  larmes,  fe  précipita 
vers  la  porte  afin  de  recevoir  fon  dernier  adieu  î... 
Oh,  Papa  3  dit  tout  bas  Céfar,  en  fe  penchant 
vers  l'oreille  der  fon  père,  emportez -moi  avec 
Tome  L  A 
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vous....  Le  Marquis  pofa  doucement  Tenfant  fur 
le  fein  de  fa  mère.  Céfar  fit  quelque  réfiftance  , 
il  fallut  ouvrir  de  force  fa  petite  main  qui  s'étoit 
'  faifie  du  collet  de  l'habit  de  fon  père....  Alors  le 
Marquis  embralfant  encore  fes  enfans  &  fa  femme, 
s'arracha  de  leurs  bras ,  &  fortit  précipitamment. 
Madame  de  Clémire  ^  accablée  de  douleur  ,  fe 
renferma  dans  fon  cabinet  avec  fa  mère  j  & 
comme  il  étoit  huit  heures  du  foir  ,  elle  envoya 
fes  enfans  fe  coucher. 

Il  y  avoit  dans  la  maifon  autant  de  tumulte 
&  de  mouvement  que  de  confternation  ,  parce 
que  Madame  de  Clémire  devoit  partir  le  lende- 
main pour  une  Terre  fituée  dans  le  fond  de  la 
Bourgogne.    Elle  n'emmenoit  qu'une  partie  de 

fes  gens ,   laiflbit  l'autre  à  Paris  j   &  les  domef- 

...  * 

tiques  qui  la  fuivoient  étoient  aufîî  mécontens 

que  ceux  qui  reftoient.  Quelle  folie  d'aller  fe  cla- 
quemurer dans  un  vieux  château  qii*on  n'a  jamais 
habité i  ^  départir  dans  le  cœur  de  l'hiver ,  au  lieu 
de  refier  à  Paris ,  où  du  moins  Madame  trouverait 
de  la  dijjipation  !  Comment  trois  enfans ,  dont 
l'aîné  a  neuf  ans  ^  demi ,  fupporteront- ils  la  fa- 
tigue d'un  pareil  voyage  ?....  Faire  foixante  ^  dix 

lieues  au  mois  de  Janvier  ! Efi-on  donc  obligée 

defe  faire  Hermite  ,  &  de  fuir  au  bout  du  monde, 
jarce  qu'un  mari  part , pour  l'armée  t* 
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Telles  étoient  les  réflexions  de  Mademoifelle 
Vidoire  ,  une  des  femmes  de  Madame  de  Clé- 
mire  y  en  faifant  triftement  fes  paquets ,  elle 
adrefToit  ce  cRfcours  à  M.  Dorel ,  le  maître- 
d'hôtel  ,  qui  s'affligeoit  également  de  ne  point 
aller  en  Bourgogne  ,  &  de  quitter  Mademoifelle 
Vidoire. 

D'un  autre  côté  ,  les  deux  Filles  de  Madame 
de  Clémire  ,  Caroline  &  Pulchérie  ,  entendoient 
les  mêmes  plaintes  :  Mademoifelle  Julienne  qui 
les  deshabilloit ,  ne  pouvoit  cacher  l'excès  de  fon 
humeur  j  elle  n'étoit  jamais  fortie  de  Paris ,  &  elle 
avoic  une   horreur  invincible  pour  la  Province. 

Caroline  &  Pulchérie  écoutoient  avec  attention 
les  déclamations  de  Mademoifelle  Julienne  ,  fur- 
v^  tout  Pulchérie  ,  naturellement  très  -  curieufe , 
défaut  que  fon  âge  rendoit  excufable ,  car  elle 
n'avoit  que  fept  ans  5  du  refte ,  elle  annonqoic 
de  bonnes  qualités  j  &  quoiqu'elle  fût  plus  étour- 
die que  fa  fœur  plus  âgée  qu'elle  de  dix  -  huit 
mois  ,  elle  méritoit  aulîî  d'intéreffer  par  fon 
extrême  franchife  &  la  feniibilité  de  fon  cçeur. 

Céfar  étoit  le  plus  raifonnable  des  trois  enfans 
de  Madame  de  Clémire  ;  il  eft  vrai  qu'il  touchoit 
à  fa  dixième  année ,  &  qu'à  cet  âge  on  com- 
mence à  fortir  de  la  première  enfance  ;  auffi 
Céfar  avoit-il  déjà  de  l'empire  fur  lui  -  même  : 
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on  n'eft  pas  toujours  également  appliqué  ;  mais 
quand  Céfar  ne  fe  fentoit  pas  en  bonne  difpo- 
fition,  il  favoit  fe  vaincre  &  furmonter  ces  dé- 
goûts paflagers.  Natutellement  il  aimoit  l'étude 
Se  il  éprouvoit  un  viF  defir  de  s'înftruire.  D'ail- 
leurs il  étoit  fenfible ,  docile  ,  fincère  &  cou- 
rageux. Il  chérifToit  fon  père  &  fa  mère  ,  il- 
étoit  rempli  de  tendreife  pour  fes  fœurs  ,  &  de 
reconnoiifance  pour  fes  rriaîtres,  particulièrement 
pour  M.  l'Abbé  Frémont  fon  précepteur  ^  quoique 
ce  dernier  fût  févère  ,  &  qu'il  eût  quelquefois 
un  peu  d'humeur  5  fur- tout  depuis  qu'il  étoit 
queftion  du  voyage  de  Bourgogne  5  car  il  re- 
grettoit  beaucoup  Paris  ,  les  Journaux ,  &  une 
certaine  partie  d'échecs  ,  fon  principal  amufe- 
Bient  depuis  dix  ans. 

Enfin  tout  le  monde  fe  couche  triftement  dans 
la  maifon  de  Madame  de  Clémire  ;  la  nu*it 
s'écoule  5  le  jour  paroit.  A  fept  heures  &  demie 
on  éveille  les  enfans  5  on  s'habille ,  on  déjeûne 
à  la  hâte,  &  à  huit  heures  la  grand'mère,  la 
mère,  M.  l'Abbé  Frémont,  Céfar,  Caroline  & 
Puîchérie  montent  enfemble  dans  une  berline 
angloife,  &  l'on  part  pour  la  Bourgogne. 

A  midi  l'on  s'arrêta  pour  dîner:  Madame  de 
Clémire ,  qui  n'avoit  pas  fermé  l'œil  la  nuit  pré- 
cédente ,  fe  jeta  fur  un  Ut,  &  le  relie  des  voya- 
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geurs  s'établit  dans  la  chambre  voifine.  Pendanb 
que  les  fervantes  s'agitent  dans  l'auberge,  qu'on 
met  le  couvert ,  &  qu'on  prépare  des  côtelettes 
&  des  pigeons  à  la  crapaudine,  la  famille  fe 
raflemble  autour  d'une  cheminée,  l'Abbé  foufHe 
le  feu  &  garde  un  morne  filence ,  &  les  enfans 
fe  rangent  auprès  de  la  Baronne  Delby  leur 
grand'mère.  Alors  on  caufe ,  on  queftionne  la 
bonne  maman  ,  car  en  voiture  l'abattement 
&  la  trifteffe  profonde  de  Madame  de  Clémire 
avoient  fufpendu  toute  curiofité. 

Pourquoi  donc  allons  -  nous  en  Bourgogne  ^ 
dit  Pulchérie  ?  Mon  enfant,  reprit  la  Baronne, 
quand  un  militaire  part  pour  l'armée,  il  eft 
obligé  de  faire  beaucoup  de  dépenfe  >  alors ,  fi 
fa  femme  eft  raifonnable  ,  elle  doit  ,  par  une 
fage  économie  ,  prévenir  le  dérangement  que 
ces  dépenfes  extraordinaires  pourrpient  caufer 
dans  fa  fortune,  &  voilà  pourquoi  votre  mère 
quitte  Paris Ah  j'entends ,  interrompit  Pul- 
chérie j    mais  on  dit  que  le   Château  où  nous 

allons   eft   bien  vilain  ,   bien  trifte  ?  .  .  , 

Maman  s'y  ennuiera ,  voilà  ce  que  je  crains. . . . 
Eh  bien  ,  répondit  la  Baronne ,  û  vous  n'avez 
pas  d'autre  crainte ,  foyez  tranquille  5  votre  mère 
trouve  un  (ï  grand  plaifir  à  remplir  fes  devoirs ^ 
que  fùrement  il  n'eft  point  d'habitation  quipuiffci 

A    ii) 


6  LES     VEILLÉES 

dans  ce  moment ,  lui  paroître  plus  agréable 
que  Champcery.  Je  comprends  cela  ,  ajouta 
Céfar  5  moi  quelquefois  quand  j'étudie  ,  au  fond 
du  cœur  3  j'aimerois  mieux  jouer  j  mais  pourtant 
en  fongeant  que  je  fois  mon  devoir,  &  qu'on 
fera  content  de  moi  fi  la  leqon  va  bien ,  je  re- 
prends du  courage  &  de  l'application.  D'ailleurs , 
demanda  la  Baronne ,  quand  vous  avez  bien  joué , 
bien  fauté,  vous  refte-t-il  des  penfées  trés-agréa- 
blés?  Oh,  non,  ma  bonne  maman,  répondit 
Géfar  ,  je  fuis  fatigué ,  &  voilà  tout. — Et  quand 
vous  avez  bien  étudié?  Ah  je  fuis  enchanté  ! 
Je  penfe  que  M.  l'Abbé  le  dira  à  maman  ,  que 
je  ferai  bien  carrefle  ,  bien  aimé  ,  que  tout  le 
monde  fera  mon  éloge.  . . .  Noubliez  janiais  ce- 
la,  mon  enfant,  interrompit  la  Baronne î  on  fe 
fouvient  froidement  des  plaifirs  qu'on  a  goûté; 
on  fe  rappelle  avec  tranfport  les  bonnes  adions 
qu'on  a  faites.  A  ces  mots  la  Baronne  fe  leva 
pour  fe  mettre  à  table.  Sur  la  fin  du  dîner, 
Madame  de  Glémire  vint  retrouver  fa  mère  &  fes 
enfans  ,  &  un  quart  d'heure  après  ,  on  quitta 
l'auberge  &  l'on  fe  remit  en  route. 

Au  bout  de  quelques  jours ,  on  arriva  à  Champ- 
.cery  ,  vieux  château  très  -  délabré  ,  entouré  d'é- 
tangs, &  dont  les  rigueurs  de  la  faifon  ,  la  neige 
&  les  frimats  rendoient  encore  l'afped  plus  agrefte 
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Se  plus  fauvage.  La  fimplicité  grofîière  des  meu- 
bles frappa  fur-tout  les  enfans  ,  comment ,  dit 
Caroline ,  les  chaifes  &  les  fauteuils  du  falon  font 
de  cuir  noir  ?...,    Quelles  grandes  cheminées  !..., 

Quelles  petites  vitres  î Mes  enfans  ,  reprit 

la  Baronne,  dans  ma  jeunefle  on  paffoit  huit 
mois  de  l'année  dans  des  châteaux  femblables  à 
celui-ci,  on  s'y  plaifoit,  on  y  avoit  beaucoup 
plus  de  véritable  gaieté  que  dans  ces  petites 
maifons  que  vous  avez  vues  aux  environs  de 
Paris  5  ces  habitations  brillantes ,  où  Ton  ne 
trouve  ni  le  plaifir ,  ni  la  liberté ,  &  où  Ton  dé- 
range également  fa  fanté  &  fa  fortune.  Malgré 
ces  fages  réflexions  de  la  Baronne ,  Caroline  & 
Pulchérie  regrettoient  un  peu  Paris  ;  l'Abbé  , 
naturellement  frileux,  fe  plaignoit  avec  aigreur 
du  froid  excefîif  qu'on  fouffroit  dans  tous  les 
appartemens  ,  dont  en  effet  les  fenêtres  &  les 
portes  fermoient  très-mal  h  aufîî  l'Abbé  s'enrhu- 
ma-t-il  dès  le  premier  jour ,  qui  porta  au  com- 
ble fa  trifteife  &  fa  mauvaife  humeur.  Mais  rien 
n'égaloit  la  défolatîon  des  deux  femmes  -  de- 
chambre  ,  Vidoire  &  Julienne  ;  Vidoire  éclata 
la  première  ,  elle  n'ofoit  détailler ,  fur- tout  devant 
Caroline  &  Pulchérie ,  les  véritables  motifs  de 
fes  regrets  &  de  fon  chagrin  5  cependant  elle 
vouloit  fe  plaindre.    Ainfi  pour  entrer  en  con- 
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verfation ,  dès  le  lendemain  matin  ,  elle  com- 
menqa  par  dire  que  la  peur  des  voleurs  Tavoit 
empêchée  de  dormir  toute  la  nuit.  Comment , 
des  voleurs  î  s'écria  Pulchérie.  Eh  vraiment, Ma- 
demoifelle  ,  penfez-vous  que  nous  foyons  ici  fort 
en  fureté  ?  Dans  un  château  ifolé ,  au  milieu 
des  eaux  &  des  bois ,  &  avec  auffi  peu  de  mon- 
de !  Encore  fi  Madame  avoit  amené  le?  gen§ 
qu'elle  a  lailTés  à  Paris;  &  puis  ,  interrompit 
Julienne ,  ajoutez  à  cela  qu'il  y  a  dans  ce  pays 

autant  de  loups  que  de  voleurs — -  Des 

loups  î ....  —  Oui  Mademoifelle  ,  &  des  loups 
affamés  î  ....  - —  Ah ,  mon  Dieu  î  . . . .  —  Oh  ! 
cela  fait  trembler  = ....  on  en  conte  des  hiftpi- 
res. ...  Tous  ces  étangs  que  vous  voyez  ,  font 
glacés ....  ' —  Eh  bien  ? . . . .  —  Eh  bien ,  ces 
loups  viennent-là  en  bandes  toutes  les  nuits..... 

- —  Ah,  jufte  ciel  î  fi  près  de  nous? — ■ 

Jugez ,  Cl  par  mégarde ,  ceux  qui  font  au  rez- 
de-chaulîée  laiffoient  une  fenêtre  ouverte  ;  ju- 
gez un  peu — -  Mais  on  ne  lailfe  pas  la 

fenêtre  ouveite  la  nuit  dans  ce  temps-ci ....  — ■ 

Enfin  on  peut  avoir  une  diftradjtion - — 

Oh ,  quel  vilain  pays  que  la  Bourgogne  ! 

Cet  entretien  ne  fit  que  trop  d'impreffion  fur 
Caroline  &  Pulchérie  :  faifies  de  crainte  &  pé- 
nétrées de  triftefle  ,    elles   regrettoient  amère- 
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ment  Paris  -,  &  lorfqu'elles  entrèrent  dans  la 
chambre  de  Madame  de  Clémire ,  cette  der- 
nière remarqua  facilement  qu'elles  n'étoient  pas 
dans  leur  état  ordinaire.  Caroline ,  vivement 
queftionnée  par  fa  mère  ,  avoua  tout ,  &  rendit 
un  compte  détaillé  de  la  converfation  de  Ju- 
lienne &  de  Vidoire.  Madame  de  Clémire  n'eut 
pas  de  peine  à  lui  faire  comprendre  combien  la 
peur  des  voleurs  &  des  loups  eft  extravagante 
&  peu  fondée  ;  mais,  ajouta- t- elle,  ne  vous 
avois-je  pas  interdit  toute  efpèce  de  converfa- 
tion avec   des  femmes-de- chambre  ? — - 

Autrefois  ,  Maman  ,  nous  ne  caufîons  jamais 
avec  elles  j  mais  depuis  que  ma  Bonne  a  la  fièvre 
tierce  ,  &  que  Mademoifelle  Julienne  nous  ha- 
bille ....  • —  Eh  bien  ,  parce  que  Mademoifelle 
Julienne  vous  habille,  faut -il  que  vous  imitiez 
fon  bavardage  ?. . . .  —  Souvent  ce  n'eft  pas  à 
moi  qu'elle  adrelTe  la  parole ,  c'eft  à  Mademoifelle 

Vidoire —  Si  vous  ne  preniez  point  part 

à  ces  entretiens ,  fi  vous  ne  les  écoutiez  qu'avec 
un  air  indifférent  &  froid ,  elles  ne  cauferoient 
pas  devant  vous  5  &  fi ,  au  contraire ,  vous  pre- 
nez du  goût  pour  cette  efpèce  de  fociété ,  vous 
vous  gâterez  &  l'efprit  &  le  cœur.  —  Mais  , 
maman  ,  vous  m'avez  fouvent  dit  que  tous  les 
hommes   font  frères,   & —  Sans  doute j 
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nous  devons  les  aimer  tous ,  les  fecourir  ,  les 
fervir ,  autant  qu'il  nous  eft  poffible.  Une  grande 
naiflance  n'eft  qu'un  avantage  d'opinion  j  mais 
l'éducation  établit  entre  les  hommes  une  vérita- 
ble inégalité;  une  perfonne  raifonnable  ,  inC 
truite,  éclairée  n'admettra  point  dans  fa  fociété 
intime ,  une  perfonne  ignorante  ,  grofîière ,  im- 
prudente, &  remplie  de  préjugés.  C'eft  pour- 
quoi elle  n'aura  pas  de  converfation  particulière 
avec  fa  femme-de-chambre ,  à  moins  que  cette 
dernière  ne  voulût  lui  demander  quelque  fervice; 
car  nous  devons  écouter  nos  gens  avec  un  vif 
intérêt  quand  ils  ont  befoin  de  nous  &  qu'ils 
nous  confultent  ou  nous  confient  leurs  affaires.... 
— —  Mais  cependant  Ci  une  femme-de-chambre 
étoit  bien  homie ,  bien  bonne ,  ne  pourroit-on  pas 
la  regarder  comme  fon  amie  ,  quoiqu'elle  fût 
ignorante  &  qu'elle  manquât  d'éducation  ?  — 
Dites- moi ,  Caroline  ,  qu'eft-ce  que  regarder  une 
perfonne  comme  fon  amie  F  —  Maman  ....  c'eft 
aimer  cette  perfonne  de  tout  fon  cœur.  — ' 
Madame  de  Mérival ,  que  vous  connoiffez,  aime 
de  tout  fon  cœur  fa  fille  ^  qui  n'a  que  deux  ans  , 
cependant  cette  enfant  n'eft  pas  fon  amie.  —  Ah , 
ah ,  cela  eft  jufte  ;  pour  une  amie  il  faut  avoir 
quelque  chofe  de  plus  que  de  Patnitié,  —  Sûre- 
ment, il  faut  de  la  confiance;  on  ne  peut  pas 
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confulter  fa  femme- de-chambre;  on  ne  peut  ea 
recevoir  un  confeil  falutaire  j  on  ne  peut  avoir 
avec  elle  une  converfation  folide  &  agréable  , 
même  fur  (les  chofes  indiiférentes.  Il  ne  feroit 
donc  pas  raifonnabîe  de  lui  donner  fa  confiance  ; 
on  doit  l'aimer  fi  elle  eft  honnête  Se  bonne  , 
mais  il  eft  impoflible  de  la  regarder  comme  fon 
amie  :  enfin  une  liaifon  intime  de  ce  genre  feroife 
fort  ridicule  pour  une  perfonne  de  mon  âge  , 
mais  pour  un  enfant  elle  feroit  dangereufe  ;  vous 
le  voyez  vous-même ,  puifque  deux  ou  trois  en- 
tretiens avec  Julienne  &  Vidoire  ont  fuffi  pour 
vous  infpirer  des  craintes  'chimériques ,  &  pour 
vous  faire  murmurer  contre  les  volontés  de  votre 
mère,  au  lieu  d'applaudir  aux  motifs  honnêtes 
qui  Pont  conduite  ici.  Ainfi  évitez  donc  foi- 
gneufement  à  l'avenir  toute  efpèce  d'intimité 
ou  de  familiarité  avec  les  domeftiques  en  gé- 
néral ,  &  tous  les  gens  qui  manquent  d'éduca- 
tion ;  en  même  -  temps  ayez  toujours  la  plus 
grande  indulgence  pour  eux.  Il  feroit  abfurde 
de  les  méprifer,  parce  qu'ils  font  privés  d'un 
avantage  qu'il  n'étoit  pas  en  leur  pouvoir  de 
fe  procurer  ,  plaignez  -  les  quand  vous  les  voyez 
inconfidérés  ou  ridicules  ;  répétez  -  vous  bien 
alors  :  Ci  je  n'avois  pas  eu  des  parens  éclairés 
&  tendresyj  j'aurois  lïirement  tous  ces  travers , 


12         ^'L  E  S     VEILLÉES 

Se  peut-être  même  en  aurois-je  encore  de  plus 
grands  î  — Mais,  Maman  ,  j'ai  oui  dire  que  ma 
tante  qui  eft  Ci  bonne  &  fî  raifonnable ,  regar- 
de véritablement  Rofalie ,  une  de  fes  femmes , 
comme  fon  amie  î  —  Cela  eft  vrai  ,  &  c'eft 
que  Rofalie  n'eft  pas  une  femme- de -chambre 
ordinaire,  elle  a  été  parfaitement  bien  élevée  pour 
une  perfonne  de  fon  étatj  fes  parens  ne  purent 
lui  donner  des  lumières  étendues  ,  mais  ils  lui 
donnèrent  d'excellens  exemples  &  de  bons  prin- 
cipes :  enfuite  ,  lorfque  Rofalie  ,  à  Page  de  17 
ans  ,  fut  placée  chez  ma  belle-fœur  ,  elle  deman- 
da des  livres  à  fa  maîtrelfe  j  elle  s'inftruifit;  ells 
avoit  de  l'efprit  &  des  fentiraens  nobles ,  &  bien- 
tôt elle  obtint  &  mérita  l'eftime  &  la  confiance 
de  fa  maitreffe ,  par  fa  raifon ,  fon  attachement , 
fa  piété  &  fon  goût  pour  le  travail  &  la  ledu- 
re.  —  Morel ,  le  laquais  de  mon  frère ,  a  les 
mêmes  incHnations^  que  Rofalie  ;  M.  l'Abbé  dit 
qu'il  fait  très-bien  l'orthographe  &  Phiftoire;  il 
a  toujours  un  livre  dans  fa  poche  5  avec  cela  il  eft 

d'une  piété —  Auffi  vous  voyez  avec  quels 

égards  je  le  traite ,  &  vous  favez  que  je  n'ai  point 
défendu  à  Céfar  de  s'entretenir  avec  lui.  Mais  ces 
exemples  font  fi  rares  qu'on  ne  peut  les  confi- 
dérer  que  comme  des  exceptions. 
Depuis  cette  converfation  les  deux  jeunes  fœurs 
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tie  prirent  plus  part  aux  entretiens  de  Vidoire  & 
de  Julienne  ,  &  bientôt  elles  commencèrent  à 
fentir  que  la  campagne  peut  être  agréable,  même 
dans  le  cœur  de  Thiverj  elles  s'accoutumèrent  au 
froid  5  ainfî  que  Céfar  ,  qui  trouvoit  un  grand 
plaifir  à  courir  dans  les  jardins,  à  faire  des  boules 
de  neige  &  à  gliiTer  fur  les  étangs  glacés.  Caroline 
&  Pulchérie ,  animées  par  l'exemple  de  leur  frère , 
fe  déterminèrent  à  fe  hafarder  fur  la  glace ,  non 
d'abord  fans  quelque  crainte;  mais  s'aguerriffanC 
en  peu  de  temps ,  elles  devinrent  auffi  courageufes 
que  Céfar  ;  elles  couroient  avec  aiTurance ,  elles 
fe  menoient  réciproquement  dans  de  petits  fau- 
teuils qui  gliflbient  rapidement  fur  la  glace ,  & 
qu'elles  dirigeoient  fans  peine  &  fans  effort;  les 
chûtes  même  affez  fréquentes,  &  jamais  dange- 
reufes,  ne  faifoient  que  redoubler  leur  gaieté: 
on  tomboit  légèrement  ,  &  on  fe  relevoit  en 
éclatant  de  rire.  Madame  de  Clémire  elle-même 
fe  mèloit  à  ces  jeux  ,  elle  avoit  repris ,  non  fa 
gaieté  naturelle  ,  mais  fa  douceur  &  toute  fon 
égalité;  on  ne  la  voyoit  plus  s'afBiger ,  pleurer  & 
garder  un  morne  fîlence  ;  &  fî  quelquefois  elle 
éprouvoit  un  moment  d'abattement ,  elle  fortoic 
aufîî-tôt,  alloit  dans  fon  cabinet ,  &  revenoit  au 
bout  de  quelques  minutes  avec  un  vifage  tran- 
quille &  ferein. 
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Un  jour  qu'elle  avoit  ainfi  quitté  brufquement 
fa  famille,  Caroline  fut  la  chercher;  elle  ne  la 
vit  point  dans  fa  chambre ,  mais  elle  crut  l'en- 
tendre parler  dans  fon  cabinet ,  dont  la  porte 
étoit  entr'ouverte,  Caroline  entre  doucement 
dans  le  cabinet,  elle  voit  fa  mère  profternée  & 
en  larmes  ;  &  elle  lui  entend  dire  :  Grayid  Dieu 
donnez-moi  plus  de  courage  &  de  réfignation.  Caro- 
line tombe  à  genoux ,  elle  joint  les  mains ,  &  les 
élevant  vers  le  ciel  :  ô  mon  Dieu  ,  s'écria-t-elle  , 
d'une  voix  entrecoupée ,  exaucez  les  prières  de 
maman!....  A  ces  mots.  Madame  de  Clémire 
tourne  la  tète ,  fe  lève  &  tend  les  bras  à  fa  fille, 
qui  va  s'y  précipiter  en  pleurant  :  toutes  deux  fe 
placent  fur  un  canapé  j  &  après  un  moment  de 
filence ,  Madame  de  Clémire  ,  prenant  la  parole  : 
Il  faut ,  dit  -  elle ,  vous  expliquer  ce  que  vous 
venez  de  voir.  Depuis  quelque  temps  vous  avez 
dû  remarquer  que  je  ne  fuis  plus  dévorée  de 
cette  infurmontable  trifteife  qui  m'accabloit  lorf. 
que  nous  fommes  arrivées  ici  ;  cependant  la  caufe 
en  fubfifte  toujours  ;  je  fuis  féparée  de  votre  père , 
&  j'ai  les  mêmes  fujets  d'inquiétude  ;  mais  j'ai 
cherché  dans  la  ReUgion  les  confolations  qui 
ni'étoient  fi  nécelTaires ,  &  mes  peines  fe  font 
adoucies.  Quand  j'ai  prié  Dieu ,  je  fens  mes  efpé- 
rances  &  mon  courage  fe  r'animer  j  Dieu  parle  k 
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mon  cœur  ,  l'élève,  le  fortifies  j'attends  tout  de 
la  protedion  divine.  Oh,  Maman,  dit  Caroline, 
en  embraflant  fa  mère ,  toutes  les  fois  que  vous 
voudrez  prier  Dieu  pour  papa  ,  permettez  que 
je  vous  fuîve,  &  que  je  prie  avec  vous  j  ce  fera 

de  bon  cœur  ! Oui ,  mon  enfant,  reprit 

Madame  de  Clémire  ,  je  vous  le  promets  j  & 
vous ,  n'oubliez  jamais  que  fans  cette  piété  tendre 
&  fîncère  il  eft  impofTible  d'être  heureux. 

Cependant  Champcery  devient  chaque  jour  plus 
agréable  à  fes  habitans  j  les  enfans  ne  conçoivent 
plus  comment  ils  ont  pu  regretter  Paris  j  l'Abbé 
lui-même  s'accoutume  à  la  vie  de  château  i  fa 
chambre  eft  bien  calfeutrée  ,  les  appartemens 
font  échauffés ,  les  peaux  de  mouton  prodiguées 
aux  portes ,  &  même  aux  fenêtres  :  le  Curé  du 
lieu  ,  aufli  fociable  que  vertueux ,  joue  d'ailleurs 
palTablement  bien  aux  échecs ,  il  fait  la  partie  de 
M.  l'Abbé,  &  ce  dernier ,  infenfibîement,  reprend 
toute  fa  bonnehumeur.  On  convint,  que  pour 
varier  l'amufement  des  foirées ,  la  Baronne  Se 
Madame  de  Clémire  conteroient  de  temps  en 
temps  des  hiftoires  a  la  veillée  d'après  fouper  y  c'eft- 
à-dire,  depuis  huit  heures  &  demi  jufqu'à  neuf 
&  demi.  Cette  promeife  caufa  la  plus  grande  joie 
aux  enfans.  Ils  en  prelfèrent  l'exécution  avec 
tant  d'emprelTement ,  que  le  foir  même  Madame 
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de  Clémire  fatisfit  leur  impatience.  On  fe  range 
autour  de  la  grande  cheminée ,  les  enfans  s'éta- 
bliflent  aux  pieds  de  leur  mère ,  qui ,  fixant  les 
yeux  &  l'attention  de  raflemblée  ,  conte  l'hiftoire 
fuivante  à-peu- près  dans  ces  termes. 

Delphine,  ou  Iheureufe guérijon, 

Delphine ,  fille  unique  &  riche  héritière  > 
avoit  une  naiflance  illuftre ,  une  jolie  figure  ,  de 
l'efprit  &  un  bon  cœur.  Mélite ,  fa  mère ,  étoit 
veuve  &  Paimoit  imiquement  5  mais  en  même- 
temps  Mélite  avoit  trop  de  foiblelTe  &  de  légè- 
reté pour  être  en  état  de  donner  une  bonne  édu- 
cation à  fa  fille.  Cependant  à  neuf  ans  Delphine 
avoit  déjà  plufieurs  maîtres  j  mais  elle  n'appre- 
ïioit  rien,  &  ne  montroit  du  goût  que  pour  la 
canfe.  Elle  prenoit  toutes  fes  autres  leçons  avec 
une  extrême  indolence,  &  communément  elle 
les  abrégeoit  de  moitié ,  en  fe  plaignant  qu'elle 
étoit  fatiguée ,  ou  qu'elle  avoit  mal  à  la  tète. 
3,  Je  ne  veux  point  qu'on  la  contrarie  (  répétoit 
35  fans  ceife  Mélite  ).  Elle  eft  d'une  conftitution 
33  délicate  ;  trop  d'application  nuiroit  à  fa  fanté. 
33  D'ailleurs,  ajoutoit  Mélite  avec  orgueil,  il  eft 
33  à  croire ,  que  même  fans  une  grande  fupério- 
35  rite  de  talens ,  elle  pourra  faire  un  bon  ma- 

w  riage 
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3>  riage Ain  11  il  me  paroît  inutile  de  la  tour- 

55  menter  à  cet  égard.  ,5 

Dans  cet  endroit  du  récit  de  jVîadame  de  Clé- 
mire  ,  Céfar  haufla  les  épaules ,  &  interrompant 
fa  mère ,  alTurément ,  dit-il ,  cette  Madame  Me- 
lite  avoit  bien  peu  d'efprit.  Eft-ce  qu'on  eft 
dii'penfé  d'être  aimable  parce  qu'on  a  une  grande 
fortune  ? D'ailleurs ,  reprit  Madame  de  Clé- 
mire,  l'homme  même  aifez  peu  délicat  pour  n'é- 
poufer  une  jeune  perfonne  que  par  ce  qu'elle  eft 
riche,  ne  lui  donne  fon  eftime  &  fa  confiance  3 
&  par  conféquent  ne  la  rend  véritablement  heu- 
reufe ,  que  lorfqu'elle  eft  digne  d'être  aimée. 
Enfin  les  fruits  d'une  bonne  éducation  ,  un  ca- 
radère  égal  &  doux,  de  l'inftrudion,  des  talens, 
rendent  notre  fociété  charmante,  &  nous  pro- 
curent à  nous-mêmes  une  fource  inépuifable  d'a- 
mufemens  &  de  bonheur  :  tandis  que  les  per- 
fonnes  mal-élévées ,  toujours  à  charge  aux  autres, 
éprouvent  tous  les  dégoûts  &  tout  l'ennui  que 
doivent  caufer  l'ignorance  ,  roifiveté ,  les  travers 
de  l'efprit  &  les  défauts  du  cœur.  Auffi  Delphine 
careifée,  flattée,  gâtée  ,  étoit-elle  la  plus  malheu- 
reufe  enfant  de  Paris.  Chaque  jour  on  voyoit 
vifiblement  fa .  bonté  naturelle  s'altérer  ,  &  fon 
caradlère  fe  corrompre.  Elle  devint  capricieufe, 
vaine ,  indocile  j  elle  ne  pouvoit  fupporter  l'ombre 
Tome  L  B 
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de  la  contrariété.  Bientôt  elle  ne  fe  contenta 
pas  de  fe  fouftraire  à  robéiflance  ,  elle  voulut 
commander  j  elle  donnoit  des  ordres  dans  la 
maifon,  traitoit  les  domeftiques  avec  empire ,  les 
faifoit  gronder  fouvent ,  &  quelquefois  fe  plaifoit 
à  s'entretenir  avec  eux.  Tour- à- tour  dédai- 
gneufe  &  fingulière ,  confondant  l'arrogance  avec 
l'élévation ,  &  la  bafleife  avec  l'indulgence  &  la 
bonté  j  blafée  fur  la  flatterie ,  &  ne  pouvant  s'en 
pafler  j  remplie  de  fantaifie ,  &  n'ayant  pas  un 
feul  goût  véritable  ;  excédée  de  fes  poupées ,  de 
fes  joujoux,  &  en  même  temps  enviant  tout  ce 
que  les  autres  pofîedoient ,    parce  qu'elle  man- 

quoit  également  de  juftice  &  de  modération 

Oh  ,  quel  portrait ,  s'écria  Pulchérie  !  C'eft  celui 
d'un  enfant  gâté,  reprit  Madame  de  Clémire, 
&  plus  d'une  femme  de  vingt  ans  relfemble  à  ce 

portrait —  Une  femme  de  vingt  ans  î....— 

Oui ,  ma  fille.  Quand  on  a  reçu  une  mauvaifc 
éducation ,  on  garde ,  en  grandiffant ,  &  même 
en  vieilliiTant ,  tous  les  défauts  de  l'enfance.  Vous 
rencontrerez  un  jour  dans  le  monde  beaucoup 
de  ces  grands  enfans ,  que  l'âge  n'a  pu  rendre 
raifonnables ,  &  qui  font  alternativement  les 
jouets  &  les  fléaux  de  la  fociété.- 

Pour  revenir  à  Delphine  ,    elle  étoit  auiîî  à 
•plaindre  que  mal-élevée.    N'ayant  aucun  empire 
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fur  elle-même ,  elle  avoit  à  la  fois  beaucoup  d'hu- 
meur &  de  violence  ,  défauts  fou  vent  réunis. 
Elle  fe  mettoit  en  colère  pour  le  plus  léger  fujet, 
&  boudoit  fans  raifon  :  enfuite  elle  s'affligeoit 
d'avoir  été  injulle  &  foible.  Elle  pleuroit ,  elle 
fentoit  fes  torts  ,  &  n'avoit  pas  la  force  de  fe 
corriger.  Pour  furcroît  de  peines ,  elle  ne  jouiiToit 
pas  d'une  bonne  fanté.  Elle  étoit  gourmande  5 
elle  fe  nourriifoit ,  non  de  bons  alimens ,  mais 
de  confitures ,  de  bifcuits  &  de  bonbons  ,  &  elle 
avoit  continuellement  mal  au  cœur  &  à  l'eftomae. 
Il  eft  vrai  que  Mélite  fa  mère  vouloit  qu'elle 
fût  exceflîvement  gênée  dans  fon  corps.  Delphine 
elle  -  même  ,  étoit  charmée  de  s'entendre  citer 
comme  la  jeune  perfonne  de  fon  âge  la  plus 
mince  &  la  mieux  faite ,  &  cette  ridicule  vanité 
lui  faifoit  fupporter  fans  murmure,  le  fupplice 
d'être  ferrée  de  manière  à  pouvoir  à  peine  refpiref. 
Delphine ,  qui  foufFroit  un  femblabie  tourment 
fans  fe  plaindre ,  étoit  pourtant  délicate  à  l'excès. 
Elle  ne  fe  promenoit  que  très-rarement  à  pied , 
&  jamais  en  hiver.  Elle  craignoit  le  vent  ,  le 
froid  ,  le  foleil ,  la  pouflîère.  Enfin  pour  vous 
rendre  compte  de  toutes  fes  foibleifes ,  elle  avoic 
peur  en  voiture ,  &  elle  fe  trouvoit  mal  en  voyant 
une  araignée  ou  une  fouris. 

Cependant  loin  de  fe  fortifier  en  grandiifant, 
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fa   fanté  s'afFoibliiToit  chaque  jour  ;  &  bientôt 
Mélite  en  fut  aflez  inquiette  pour  appeler  un  Mé- 
decin ,  qui  dit  que   l'état   de  Delphine  n'avoit 
rien  de  dangereux  5  mais  qu'il  falloit  lui  procuret 
beaucoup  d'amufemens  &  de  diflîpations.  Alors 
Delphine  fut  accablée  de  joujoux,  de  préfens.  On 
prévenoit  tous  fes  defirsj  on  la  menoit  au  fpec- 
tacle  ,   &   elle   y  portoit  une  indolence  &  un 
ennui  que  rien  ne  pouvoit  diilîper.  Comme  on 
lui  pafToit  toutes  fes  fantailies ,  elle  en  avoit  ré- 
gulièrement dix  ou  douze  par  jour,  toutes  plus 
étranges  les  unes  que  les  autres.    Par  exemple , 
un  foir  qu'il  y  avoit  appartement  à  Verfailles» 
elle  voulut  avoir  Léonard  pour  coifFer  fa  poupée. 
On  lui  fit  à  ce  fujet  quelques  repréfentations.  Elle 
s'emporta  ,  brifa  fa  poupée ,  pleura  de  rage ,  & 
eut  une  attaque  de  nerfs  très  -  effrayante.  Son 
caradère  fe  gâtant  de  plus  en  plus  ,  elle  devint 
véritablement  odieufe  par  l'excès  de  fa  violence, 
fa  mauvaife  humeur  &  ces  caprices  :  tout  l'irritoit 
où  la  défefpéroit ,  &  elle  éprouva  que  l'on  foufFre 
davantage  encore  de  fes  propres  défauts,  qu'on 
ne  peut  en  faire  fouifrir  les  autres.  Enfin  la  mal- 
heureufe  Delphine  ,  infupportable  à  tout  ce  qui 
i'entouroit,  tomba  dans  une  efpèce  de  confomp- 
tion  qui  fit  tout  craindre  pour  fa  vie.  Elle  avoit 
alors  dix  ans.  Plufieurs  Médecins  fout  confultés. 
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&  ils  déclarent  tous  que  l'état  de  Delphine  eft 
mortel. 

Mélite  ,  au  défefpoir ,  eut  recours  à  un  fameux 
Médecin  Allemand ,  nommé  le  Dodeur  Stein- 
haufe  :  ce  dernier  examina  Delphine  avec  la  plus 
grande  attention  ,  &  la  fuivit  quelque  temps  : 
enfuite  il  dit  qu'il  répondroit  de  fa  vie  ,  Ci  on 
vouloit  la  lui  laifler  conduite  à  fon  gré.  Mélite 
n'héfita  pas,  &  répondit  au  Dodeur,  qu'elle  re- 
mettoit  fa  fille  entre  fès  mains.  Mais  Madame , 
reprit  le  Dodeur,  il  faut  que  ce  foit  entièrement, 
ou  bien  je  nç  m'en  chargerois  pas.  Il  faut  me  per- 
mettre de  l'emmener  à  ma  maifon  de  campagne.... 
—  Comment  ?  —  Ma  fille  ? —  Oui  Ma- 
dame, fa  poitrine  commence  à  s'attaquer,  &  le 
premier  remède  que  je  lui  prefcrirois,  feroit  de 
pafler  huit  mois  dans  une  étable  à  vaches  (a)  — - 
Mais  je  puis  avoir  une  étable  chez  moi.  —  Non , 
Madame  5  je  ne  la  conduirai  qu'à  condition  qu'elle 
fera  dans  ma  maifon  ,  &  fous  la  diredion  de  ma 
femme. . . .  -'--  Mais ,  Monfieur ,  vous  permettreîs 
que  fa  Gouvernante  &  fa  femme- de- chambre  la 

fuivent  ? —  Non  Madame  5  &  même  Ci  vous 

me  la  confiez  pendant  huit  mois,  il  faut  encore 


(  «  )  Ce  remède  pour  la  poitrine  eft  très-connu  ,  &  a  été 
fouvent  employé  avec  fuccès. 
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vous  décider  à  pafTer  tout  ce  temps  fans  la  voir  j 
car  je  veux  être  le  maître  abfolu  de  l'enfant ,  & 
la  gouverner  fans  éprouver  de  contradidions.  A 
ces  mots  ^  Mélite  s'écria  que  ce  facrifice  feroit  au- 
delTus  de  ces  forces  j  elle  accufa  le  dodeur  de 
cruauté  &  de  bizarrerie  >  &  ce  dernier,  inébranlable 
dans  fa  réfolution,  la  quitte  fans  paroitre  ému  de 
fes  reproches.  Cependant  la  reflexion  calma  bien- 
tôt Mélite,  en  (bngeant  que  tous  les  Médecins 
condamnoient  Delphine ,  Se  que  le  Dodeur  Alle- 
mand répondoit  de  fa  vie.  Elle  le  renvoya  cher- 
cher avec  empreffement.  Le  Dodeur  revint ,  Se 
Mélite,  non  fans  verfer  beaucoup  de  larmes,  con- 
fentit  à  remettre  fa  fille  entre  fes  mains.  Il  m'eft 
impofîible  de  vous  dépeindre  la  douleur  &  la 
colère  de  Delphine ,  quand  on  lui  déclare  qu'elle 
alloit  partir  tète-à-tète  avec  Madame  Steinhaufe, 
îa  femme  du  Dodeur,  qui  vint  exprès  la  chercher 
pour  la  conduire  à  fa  maifon  de  campagne. 

On  n'ofa  dans  le  premier  moment,  ni  lui  annon- 
cer qu'elle  quittoit  Paris  pour  huit  mois ,  ni  lui 
parler  de  l'étable  qu'elle  alloit  habiter  ;  mais  malgré 
ces  ménagemens ,  elle  fit  éclater  le  défefpoir  le  plus 
violent,  &  il  fallut  la  porter  de  force  dans  la  voi- 
ture de  Madame  Steinhaufe,  qui  la  prit  dans  fes 
)Dras,  &  Paireyant  fur  fes  genoux,  donna  ordre  au 
^pçher  de  partir,  ce  qu'il  exécuta  fur  le  champ. 
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O  pauvre  Delphine,  interrompit  Pulchérie  les 
larmes  aux  yeux ,  qu'elle  eft  à  plaindre ,  elle  quitte 
fa  mère  pour  huit  mois  ! . . . .  —  Sa  douleur  étoit 
naturelle ,  reprit  Madame  de  Clémire  j  cependant 
l'excès  en  tout  eft  condamnable ,  &  la  religion 
&  la  raifon  doivent  toujours  piéferver  du  défef-. 
poir.  D'ailleurs  ce  qui  achevoit  de  rendre  Delphine 
inexcufable  ,  c'étoit  fon  emportement,  &  fur- tout 
fon  dédain  pour  Madame  Steinhaufe  ,  qu'elle 
traitoit  avec  le  plus  grand  mépris  5  car  elle  ne 
daignoit  pas  même  lui  répondre. 

Enfin  fur  les  Cik  heures  du  foir,  on  arriva 
dans  la  vallée  de  Montmorenci  à  cinq  Heues  de 
Paris,  &  l'on  entra  dans  la  petite  maifon  du  Doc- 
teur Steinhaufe.  Figurez- vous,  mes  enfans,  l'in- 
dignation de  l'impérieufe  &  fière  Delphine ,  quand 
on  la  conduidt  dans  l" appartenieiit  qui  lui  étoit  def. 
tiné.  Où  me  menez-vous  ,  s'écria- 1- elle î.  quoi, 
dans  une  étable  î  fi  donc,  l'horreur!  quelle  odeur 

afFreufe  ;  fortons  d'ici Mademoifelle,  reprit 

doucement  Madame  Steinhaufe,  cette  odeur  eft 
très-faine. . .  .  Sur-tout  pour  vous. . . .  —  Quelle 
idée  !  fortons ,  vous  dis-je. . . .  Conduifez-moi  dans 
la  chambre  où  je  dois  coucher. . . .  —  Vous  y 
êtes  Mademoifelle....  —  Comment,  j'y  fuis!.... 
—  Mais  oui,  voilà  votre  lit,  &  voici  le  mien, 
car  je  ne  vous  quitterai  point....  —  Qui ,  moi  ! ... . 
o  B    iv 
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je  eoucherois  ici ,  dans  une  étable  î  dans  un  lit 

femblable  î . . .  .  —  Un  très-bon  lit  de  fangle 

— -Vous  plaifantez  fans  doute....  - — Non,  Made- 
moifelle ,  je  vous  dis  la  vérité  ;  cette  odeur,  qui , 
malheureufement,  vous  déplaît,  eft  très-falutairc 
dans  la  fituation  où  vous  êtes,  elle  vous  rendra 
la  fanté ,  &  c'eft  pourquoi  mon  mari  a  décidé 
que  vous  refteriez  dans  cette  étable  une  grande 
partie  du  temps  que  vous  palferez  ici. 

Madame  Steinhaufe  auroit  pu  parler  plus 
long-temps,  Delphine  n'étoit  pas  en  état  de  l'in- 
terrompre. La  malheureufe  enfant ,  fuffoquée  de 
colère,  tomba  fur  fon  lit  fans  pouvoir  proférer 
une  parole.  Madame  Steinhaufe  connut  à  la 
rougeur  de  fon  vifage ,  &  au  gonflement  de  fou 
col ,  qu'elle  étouffait.  Elle  lui  ôta  fon  collier,  & 
la  délaça,  Delphine  reprit  la  faculté  de  refpirer, 
&  s'en  fervit  pour  jeter  des  cris  faits  pour 
effrayer  une  perfonne  qui  auroit  eu  moins  de 
fan  g  froid  que  n'en  poffédoit  Madame  Stein-^ 
haufe  ,  qui ,  dans  cette  occafion  garda  le  plus 
profond  filence.  Mais  enfin  au  bout  d'un  quart- 
d'heure,  voyant  que  Delphine  ne  s'appaifoit  pas  : 
Mademoifelle ,  dit-elle ,  je  me  fuis  chargée  de 
garder  une  enfant  malade  ,  mais  non  pas  une 
folle;  ainfi  bon  foir,  je  reviendrai  quand  cet  accès 
fera  palfé  totalement. . . .  — -  Quoi!  vous  m'aban- 
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donnez?....  — Non,  une  de  mes  fervantes  reftera 
avec  vous....  —  Une  fervante  î  ....  —  Oui ,  une 
excellente  fille  ,  très  -patiente ,  très-douce.  . .  . 
Catau  î .  . .  .  Catau  î  ....  A  la  voix  de  fa  maî- 
trefle,  Catau  accourt,  Madame  Steinhaufe  fort 
de  rétable ,  &  voilà  Delphine  tête-à-tête  avec 
Catau  ,  une  grolfe  8c  grande  fervante  Allemande , 
bien  robufte  ,  &  qui  ne  fait  pas  un  mot  de 
François. 

AuiTitôt  que  Delphine  Tappercut,  elle  fe  pré- 
cipita vers  la  porte  dans  l'intention  de  fortir, 
Catau  s'oppofa  à  ce  delfein  en  fermant  la  porte , 
&  mettant  la  clef  dans  fa  poche;  Delphine  outrée 
dit  à  la  fervante  qu'elle  vouloit  avoir  cette  clef; 
Catau  ne  pouvoit  répondre  pujfqu'elle  n'enten- 
doit  pas  le  François,  mais  elle  fourit  de  l'air 
mutin  de  Delphine,  &  après  avoir  regardé  un 
moment  cette  petite  figure  auffi  ridicule  que  co- 
mique ,  elle  s'aflît  tranquillement  ,  &  fe  miit  à 
tricoter.  Ce  fang- froid  augmenta  la  colère  de 
Delphine;  le  vifage  enflammé,  les  yeux  étincel- 
lans ,  elle  s'approcha  de  la  fervante  &  lui  dit  mille 
injures.  Catau  étonnée  levé  la  tête,  la  regarde, 
hauffe  les  épaules  ,  &  continue  fon  ouvrage.  Cet 
air  de  mépris  achevé  de  pouffer  à  bout  l'or- 
gueilleufe  Delphine  ;  furieufe ,  hors  d'elle-même  , 
qWq  ne  trouve   plus  d'exprefîions   qui  puiffent 
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peindre  ce  qu'elle  éprouve;  elle  étoit  debout  a 
côté  de  la  fervante  aiTife,  qui,  la  tête  penchée 
fur  fon  ouvrage,  ne  la  voyoit  pas.  Delphine, 
ayant  abfolument  perdu  l'ufage  de  la  raifon ,  fe 
recule  d'un  pas,  levé  le  bras,  &  donne  un  fouf- 
flet  bien  appliqué  fur  la  fraîche  &  greffe-  joue 
de  Catau.  A  cette  attaque  imprévue,  Catau  s'é- 
meut un  peu ,  mais  elle  prend  fur  le  champ  fou 
parti ,  elle  détache  fa  jarretière ,  enfuite  elle  lui 
attache  bien  folidement  les  mains  derrière  le  dos; 
Delphine  eut  beau  crier  &  fe  débattre ,  elle  fut 
garottée  de  manière  à  ne  pouvoir  faire  aucun 
ufage  de  fes  mains.  Alors  elle  commença  à  com- 
prendre qu'il  eft  abfurde  de  fe  révolter  contre  la 
nécefîité  j  la  rage  dans  le  cœur ,  elle  ceffa  de  crier  ; 
&  s'aiîît  fur  une  chaife  attendant  avec  impatience 
le  retour  de  Madame  Steinhaufe ,  dans  l'efpoir 
que  cette  dernière  confentiroit  à  chaifer  la  fî- 
lencieufe  &  flegmatique  Catau.* 

Madame  de  Clémire  en  étoit  là  de  fon  récit , 
lorfque  la  Baronne  l'avertit  qu'il  étoit  neuf  heures 
&  demie  ;  les  enfans  furent  bien  fâchés  d'aller  fe 
coucher  fans  favoir  le  refte  de  l'hiftoire  de  Del- 
phine. Le  lendemain  ils  en  parlèrent  entre-eux 
toute  la  journée,  &  le  foir,  en  fortant  de  table. 
Madame  de  Clémire  reprit  la  parole  en  ces  ter- 
mes: 
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Nous  avons  laiiTé  Delphine  les  mains  liées, 
feule  avec  Catau ,  &  attendant  Madame  Stein- 
haufe ,  qui  arriva  enfin  en  tenant  par  la  main  la 
plus  aimable  enfant  du  monde  -,  c'étoit  Henriette, 
fa  fille  5  âgée  de  douze  ans.  Delphine  ,  en  voyant 
entrer  Madame  Steinhaufe ,  fut  à  elle,  &  lui 
montrant  fes  mains,  elle  fe  plaignit  amèrement 
de  ce  qu'elle  appeloit  Pinfolence  de  Catau  ;  mais 
elle  oublia  de  parler  du  foufflet.  Madame  Stein- 
haufe fe  retourna  vers  la  fervante,  &  Tinterro- 
gea.  Catau,  au  grand  étonnement  de  Delphine, 
répondit  en  Allemand ,  &  fe  juftifia  en  deux 
mots.  Alors  Madame  Steinhaufe ,  adrefïànt  la 
parole  à  Delphine,  lui  reprocha  fon  emporte- 
ment. Enfin,  Mademoifelle ,  continua  -  t  -  elle, 
voyez  à  quoi  nous  expofent  la  hauteur  &  la  vio- 
lence. Vous  avez  indignement  abufé  de  l'efpèce 
de  fupériorité  que  votre  rang  vous  donne  fur 
cette  fille,  &  vous  l'avez  forcée  de  manquer  à 
tous  les  égards  qu'elle  vous  doit.  Si  vous  voulez 
que  vos  inférieuis  ne  s'écartent  jamais  du  refpecfl 
que  vous  êtes  en  droit  d'attendre  d'eux,  traitez- 
les  toujours  avec  douceur  &  avec  humanité.  En 
difant  ces  mots.  Madame  Steinhaufe  délioit  les 
mains  de  Delphine ,  qui  écoutoit  avec  furprife  un 
langage  ii  nouveau  pour  elle.  Plus  humiliée  que 
touchée  par  cette  fage  leqon ,  elle  en  fentit  ce- 
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pendant  la  juftelTe;  mais  gâtée  par  l'adulatioii 
&  la  flatterie,  elle  n'étoit  pas  encore  en  état  de 
goûter  &  d'aimer  la  raifon  &  h  vérité.  Madame 
Steinhaufe  préfenta  fa  fille  à  Delphine,  qui  la 
requt  afîez  froidement.  Un  moment  après  on 
fervit  le  fouper.  A  dix  heures  Catau  déshabilla 
la  trifte  Delphine.  Elle  Paida  à  fe  coucher  fur  fou 
petit  lit  de  fangle,  &  Delphine,  bien  fatiguée, 
apprit  qu'il  eft  poffible  de  dormir  d'un  très-bon 
fommeil  dans  un  mauvais  Ht,  &  dans  une  étable. 
Le  lendemain,  le  Dodeur  vint  voir  Delphine 
à  fon  réveil,  &  il  lui  ordonna  d'aller  fe  prome- 
ner une  heure  &  demie  avant  de  déjeuner. 
Delphine  trouva  cette  ordonnance  très  -  dure , 
elle  oppofa  quelque  réfiftance;  mais  à  la  fin  il 
fldlut  obéir.  On  la  conduifit  dans  un  très-vafte 
verger.  Delphine,  quoiqu'il  fît  le  plus  beau  temps 
du  monde ,  (on  étoit  au  mois  d'Avril)  fe  plaignit 
du  froid,  du  vent,  affura  qu'elle  avoit  mal  aa 
pied,  &  pleura  pendant  toute  la  promenade: 
mais  elle  fe  promena.  On  la  ramena  dans  fon 
étable,  mourant  de  faim;  &  elle  mangea  avee 
appétit,  pour  la  première  fois,  depuis  un  an. 
Après  le  déjeûner,  elle  ouvrit  la  calfette  qui  ren- 
fermoit  fes  bijoux,  croyant, qu'en  étalant  toutes 
fes  richeiîes  aux  yeux  de  Madame  Steinhaufe  & 
d'Henriette ,  elle  obtiendroit  de  leur  part  beau- 
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coup  plus  de  confidération.*  Remplie  de  cette 
idée,  Delphine,  avec  orgueil,  tire  de  fon  écrin 
un  beau  coji^  de^  perles  fines ,  &  l'attache  à  fou 
col.  Elle  met  à  fes  oreilles  des  mir:^as  d'éméraudes, 
&  place  dans  fa  tête  une  étoile  &  un  papillon  de 
diamans.  Enfuite  elle  va  s'alfeoir  gravement  visi^ 
à-vis  d'Henriette .  qui  brodoit  à  côté  de  fa  mère. 
Henriette,  au  mouvement  que  fit  Delphine  en 
s'approchant  d'elle,  leva  les  yeux,  la  regarda 
froidement,  &  au  moment  même  continua  fon 
ouvrage.  Delphine,  étonnép  du  peu  d'eiFet  que 
psoduifoit  fa  parure,  8c  voulant  attirer  l'atten- 
tion d'Henriette,  lui  oifrit  du  bonbon,  en  lui 
préfentant  une  furperbe  boîte  de  criftal-de  roche , 
ornée  d'une  charnière  de  brillans.  Henriette  prit 
une  dragée ,  mais  fans  louer  la  bonbonnière.  Alors 
Delphine  lui  demanda  comment  elle  trouvait  fa 
hoite  ?  Mais ,  dit  Henriette ,  je  la  crois  bien 
lourde:  une  boîte  de  paille  feroit  plus  agréable 

à  porter. ...  —  De  paille! Ouij   comme  la 

mienne,  par  exemple:  tenez,  regardez  qu'elle  eft 
jolie....  —  Mais  favez-vous  le  prix  de  celle-ci?  ... 
■ — Qu'importe  le  prix,  c'eft  de  l'agrément  dont 
il  s'agit.?  ....  —  Et  la  beauté  de  l'ouvrage  ?  . . . . 
' —  Oh ,  la  vôtre  eft  plus  belle  :  elle  orneroit  mieux 
une  boutique j  mais  pour  une  poche,  la  mienne 
vaut  mieux. -^-^-Ainfi  donc  vous  ne  faites  r(ucun 
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cas  des  belles  chofes  ?  —  Non  ,  quand  elles  font 
gênantes ,  incommodes.  —  Aimez- vous  les  dia- 
mans  ?  . . .  .  —  Je  trouve  quand  on  eft  jeune, 
qu'une  guirlande  de  fleurs  fîed  mieux  qu'une 
aigrette  de  diamans.  Et  îorf(0'on  n'eft  plus  jeune , 
ajouta  Madame  Steinhaufe ,  nulle  parure  ne  peut 
embellir.  A  ces  mots  Delphine  tomba  dans  la 
rêverie.  Elle  éprouvoit  une  certaine  trittefle  qu'elle 
n'avoit  jamais  reflentie.  Cependant  Madame 
Steinhaufe  lui  en  impofoit  affez  pour  la  forcer  à 
fe  contraindre 5  &  n'ofant  témoigner  fon  dépit, 
elle  prit  le  parti  du  filence.  Au  bout  de  quelques 
minutes  Madame  Steinhaufe  reprenant  la  parole, 
&  s'adrefTant  à  E^elphine:  puifque  vous  aimez  les 
boîtes,  Mademoifelle,  lui  dit  -  elle ,  je  vous  en 
montrerai  d'aifez  jolies.  Ah  ,  oui  ,  reprit  Hen- 
riette 5   Maman    en   a  de    charmantes  ,   &  en- 

tr'autres,    des   dendrites —  Des   dendrites, 

interrompit  Delphine ,  qu'eft  ce  que  cela  ?  . . . . 
* —  On  donne  ce  nom  ,  reprit  Henriette ,  à  des 
pierres  qui  par  un  hafard  &  un  jeu  de  la  nature 
portent  l'empreinte  des  végétaux  &  des  animaux 
(  I  ).  Après  cette  petite  explication ,  Henriette 
ceffa  de  parler ,  &  Delphine  retomba  dans  la 
trifteffe.  Pour  la  première  fois  de  fa  vie ,  elle  fit 
quelques  réflexions.  Henriette  ,  difoit  -  elle  en 
elle-même ,  Henriette  n'eft  que  la  fille  d'un  Mé- 
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decin,  elle  n'a  pas  de  bijoux,  de  diamans,  je  ne 
lui  vois  point  de  joujoux,  elle  eft  toujours  occu- 
pée; elle  travaille  fans  relâche;  pourquoi  donc 
a-t-elle  Pair  gai,  fatisfaic?  Pourquoi  paroît-elle 
heureufe?  Tandis  que  moi,  depuis  que  j'exifte 
je  m'ennuie! .... 

Ces  réflexions  faifoient  foupirer  Delphine.  Elle 
fe  trouvoit  fort  à  plaindre ,'  cependant  elle  s'en- 
nuyoit  beaucoup  moins  qu'à  Paris.  L'entretien 
de  Madame  Steinhaufe  &  d'Henriette  rintéreffbit 
&  piquoit  fa  curiofité.  Elle  ne  pouvoit  s'empêcher 
de  refpeder  la  première ,  &  elle  fentoit  déjà  au 
fond  de  fon  cœur  un  penchant  très-décidé  pour 
la  jeune  Henriette.  • 

Sur  le  foir  elle  s'avifa  de  demander  fa  poupée 
&  fes  joujoux.  Madame  Steinhaufe  lui  dit  qu'on 
les  avoit  oubliés  à  Paris ,  mais  qu'elle  les  auroit 
dans  quatre  ou  cinq  jours.  Delphine,  malgré  l'ef- 
pèce  de  crainte  que  lui  infpiroit  Madame  Stein- 
haufe ,  alloit  témoigner  fon  mécontentement, 
lorfqu'Henriette  lui  propofa  d'aller  lui  chercher 
de  quoi  l'amufer  pour  toute  la  foirée.  Henriette 
fortit  de  l'étable  &  revint  avec  Catau ,  qui  ap- 
portoit  deux  grands  livres  d'eftampes  ,  l'un  ren- 
fermant la  colledion  de  tous  les  coftumes  Turcs , 
Se  l'autre,  celle  de  tous  les  coftumes  Ruffes  (a)^ 

(a)  Par  M.  le  Prince. 
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Henriette  avoit  une  manière  fî  intéreflante  de 
montrer  ^es  eftampes  ,  elle  les  expliquoit  fî  bien , 
que  Delphine  s'amufoic  véritablement.  Avant  de 
fe  coucher,  elle  embrafla  Madame  Steinhaufe  & 
fa  fille ,  en  difant  à  la  dernière ,  j'efpère  que  vous 
m'apprendrez  encore  demain  quelque  chofe  de 
nouveau. 

Delphine  fe  mit  au  lit  fans  humeur  5  elle  dormit 
parfaitement  bien  ,  &,  à  fon  réveil ,  elle  appela 
Henriette.  Cette  dernière  ,  déjà  toute  habillée  , 
accourut,  &  voyant  que  Delphine  lui  tendoit  les 
bras ,  elle  fauta  légèrement  fur  fo^lit,  &  fe  jeta 
â  fon  cou.  Delphine  fe  leva  en  diligence.  Elle 
iiç  fe  fit  point  preifer  pour  aller  à  la  promenade. 
Elle  prit  Henriette  fous  le  bras,  &  (brtit  gaiement 
de  rétable.  Arrivée  dans  le  jardin  ,  elle  vit  courir 
Henriette  ,  elle  admira  fa  grâce  &  fa  légèreté , 
&  elle  confentit  à  courir  auffî. .  Enfuite  Henriette 
appercevant  un  charmant  papillon  couleur  de 
roie  &  noir  ,  propofe  à  fa  compagne  d'eifayer 
de  le  prendre.  Auflî-tôt  la  chaffe  commence.  Les 
deux  jeunes  filles  fe  féparent.  Henriette  ,  comme 
la  plus  légère ,  gagne  les  devants ,  &  fe  charge 
de  couper  les  chemins  au  papillon,  fî  Delphine 
le  manque  en  approchant  de  farbufte  fur  lequel 
il  ert  pofé.  Delphine  en  effet  s'avance  trop 
brufquenient,  le  papillon  s'échappe  Se  eft  vive- 
ment 
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ment  pourfuivi.  Après  mille  détours  il  s'arrête 
fur  une  branche  d'aubépine.  Delphine ,  pour 
cette  fois  ,  approche  avec  précaution ,  les  bras  en 
Tair,  la  tète ^en  avant,  elle  avance  doucement 

un  pied,  &  puis  l'autre, enfin  elle  touche 

prefque  au  buiffon  d'aubépine:  fon  cœur  palpite, 
elle  retient  fa  refpiration,  dans  la  crainte  d'agiter 
les  feuilles;  elle  étend  une  main  tremblante, 
elle  croit  qu'elle  va  faifir  fa  proie;  mais,  hélas, 
le  papillon  s'envole ,  il  paffe  à  travers  les  doigts 
de  Delphine  ,  &  même  il  y  laiife  des  traces  de 
fon  paiTage.   ^^ 

Delphine  foupire  en  voyant  fur  fa  main  une 
partie  de  la  pouiîière  qui  coloroit  les  ailes  du  joli 
papillon.  Fatiguée,  &  non  rebutée,  elle  veut  le 
fuivre  encore  ;  il  la  conduit  ainfi  qu'Henriette , 
jufqu'au  bord  d'un  foiTé  aifez  large  qui  féparoit 
le  jardin  d'un  immenfe  verger.  Il  paife  dans  le 
verger.  Henriette  ,  au  même  inftant ,  franchit  le 
foifé.  Delphine,  qui  ne  fait  pas  fauter,  ne  peut 
la  fuivre;  &  tandis  qu'elle  s'en  afflige  ,  Henriette 
atteint  le  papillon.  Delphine  l'entend  crier  vie- 
Wmjoire,  elle  la  voit  revenir  en  fautant ,  &  en  tenant 
déHcatement  par  le  bout  des  ailes,  fon  captif,  qui 
s'agite  &  fe  débat  en   vain  pour  échapper 

Ah  ,  la  jolie  chaiTe  ,  s'écria  Pulchérie  ;  avec 
quelle  impatience  j'attends  le  printemps  afin  d'en 
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Taire  une  femblable  î Vous  voudriez  donc, 

demanda  la  Baronne,  que  l'hiver  fit  pafle  ? 

■—Ah ,  oui  5  Maman ,  nous  verrions  des  papillons 
couleur  de  rofe.... — Mais  vous  n'auriez  plus  alors 
îepîaifir  de  patiner,  de  conduire  vos  chaifes,  vos 
petits  traîneaux  fur  la  glace,   de  faire  des  boules 

de  neige  ,  &c Cela  eft  vrai  ;  je  regretterai 

beaucoup  tous  ces  amufemens.... —  Vous  ne  les 
regretterez  plus  quand  vous  en  aurez  jouï  pen- 
dant toute  la  faifon  qui  les  procure.  Les  chofes 
font  bien  arrangées  comme  elles  font;  fi  Ton 
voyoit  durant  l'année  entière,  des  fleurs,  de  la 
verdure,  &  même  des  papillons  couleur  de  rofe, 
on  regarderoit  tous  ces  objets  avec  indifférence. 
Souvenez-vous ,  mes  enfans  ,  que  pour  être  heu- 
reux ,  il  faut  s'occuper  d'avantage  des  biens  qu'on 
poifède,  que  de  ceux  qu'on  efpère.  Combattez 
donc  votre  impatience  ;  mettez  des  bornes  à  vos 
defirs  :  Ci  vous  manquez  de  modération ,  vous  ne 
jouirez  jamais  de  rien.  L'attente  du  printemps 
vous  fera  trouver  l'hiver  âpre  &  rigolireux  ;  les 
fruits  de  l'automne  vous  rendront  infipides  les 
fleurs  &  les  produdtions  de  l'été.  Ainfi  nulle 
faifon  n'aura  des  charmes  pour  vous  ;  &  dans 
cette  abfurde  difpoficion  d'efprit ,  l'on  ne  fait 
apprécier  ni  les  courfes  des  traîneaux ,  ni  les 
chafles  des  papillons — ^Ma  bonne  Maman ,  je 
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je  comprends  cela  ,  &  je  vous  promets  qu'à 
l'avenir  j'attendrai  chaque  printemps  fans  impa- 
tience. 

Maman ,  dit  Céfar  ,  j'ai  vu  quelquefois  des 
papillons  à  Neuilli^  dans  le  jardin  de  mon  oncle  , 
&  je  ne  pouvois  les  attraper  ,  parce  qu'ils  ne 
voJoient  jamais  droit  devant  eux....  Oui,  reprit 
Madame  de  Clémire,  ils  volent  d'une  manière 
extraordinaire  ,  ils  vont  toujours  par  zig-zag ,  de 
haut  en  bas ,  de  bas  en  haut ,  de  droite  à  gauche , 
effet  qui  dépend  de  ce  que  leurs  ailes  ne  frappent 
l'air  que  Tune  après  l'autre ,  &  peut-être  avec 
des  forces  alternativement  inégales.  Ce  vol  leur 
eft  très- avantageux  en  ce  qu'il  leur  fait  éviter  les 
oifeaux  qui  les  pourfuivent ,  car  comme  le  vol  des 
oifeaux  eft  en  ligne  droite ,  celui  des  papillons 
eft  continuellement  hors  de  cette  ligne.  Maman , 
dit  Caroline,  où  trouve-t-on  les  plus  beaux  pa- 
pillons ?  Ce  n'eft  pas  en  Europe,  reprit  Madame 
de  Clémire  j  les  papillons  de  la  Chine,  mais  fur- 
tout  ceux  de  l'Amérique  &  de  la  rivière  des 
Amazones ,  font  très-remarquables  par  leur  gran- 
deur, l'éclat  brillant  de  leurs  couleurs,  &  l'élé- 
gance  de  leurs  formes  (2).  A  la  Chine  on  envoyé 
les  papillons  les  plus  beaux  à  la  cour  de  l'Empe- 
reur. Ils  contribuent  à  l'ornement  du  palais. 
On  fe  fert  pour  les  attraper  d'un  petit  réfeau 
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de  foie  (à).  On  dit  qu'il  y  a  des  Chinoifes  aflez 
curieufes  pour  étudier  la  vie  de  ces  fortes  d'in- 
fedes  (j).  Elles  prennent  des  chenilles  parvenues 
au  point  de  faire  leur  coque ,  elles  les  enferment 
plufieurs  enfemble  dans  une  boîte  pleine  de  petits 
bâtons  5  &  quand  elles  les  entendent  battre  des 
ailes ,  elles  les  lâchent  dans  un  appartement  vitré , 
&  rempli  de  fleurs.  A  ces  mots ,  les  enfkns  pri- 
rent tous  la  parole  pour  demander  la  permif- 
fion  d'imiter  les  Dames  Chinoifes ,  d'étudier  la 
vie  des  papillons^  de  faire  des  petits  réfeaux  de 
foie  ,  des  petites  chambres  vitrées  &c*  Leur  mère 
s'engagea  à  leur  procurer  ce  plaifir ,  c*eft*à-dire 
à  leur  fournir  les  matériaux  dont  ils  auroient 
befoin  ,  mais  à  condition  qu'ils  les  emploieroient 
eux-mêmes,  &  qu'on  ne  les  aideroit  dans  ce 
travail  que  par  des  confeils  feulement  j  ce  marché 
fut  accepté  avec  une  vive  fatisfadion. 

Enfuite ,  Madame  de  Clémire ,  inftamment  priée 
de  continuer  l'hiftoire  de  Delphine  ,  reprit  la 
parole ,  &  s'adrelfant  toujours  à  fes  enfans  :  Nous 
avons  laiffé,  dit-elle,  Henriette  &  Delphine  dans 
le  jardin  j  fur  les  neuf  heures ,  Madame  Stein- 


(«)  Ce  réfeau ,  dit  M.  de  Bomare ,  a  huit  pouces  de  large , 
il  eft  monté  fur  un  fil  -  d'archal ,  &  emmanché  d'un  bâton 
léger. 
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haufe  permit  aux  deux  jeunes  amies  d'aller  dé^ 
jeûner  dans  le  cabinet  d'Henrietto.  Delphine  ne 
vit  dans  ce  cabinet  que  des  objets  abfolumenc 
nouveaux  pour  elk  ;  des  fleurs  deflechées,  & 
mifes  fous  verres  ,  des  coquilles ,  des  papillons 
formant  de  jolis  tableaux.  Henriette  répondoit 
aux  queftions  de  Delphine  avec  fa  complaifance 
ordinaire  :  ella  lui  montra  tout  avec  détail,  & 
lui  apprit  qu'on  divifoit  les  coquilles  en  trois 
clafles  (4)5  &  que  ces  trois  claifes  forment  en  tout 
vingt -fept  familles,  qui  comprennent  tous  les 
diiFérens  genres  connus  de  coquilles.  Delphine 
écoutoit  Henriette  avec  autant  d'étonnement  que 
de  curiofité.  Combien  vous  lavez  de  chofes  î  lui 
difoit-elle.  Moi ,  reprit  Henriette  ,  je  ne  fais  rien 
encore,  je  n'ai  que  des  notions  confufes  &  fii- 
perficielles  ;  mais  j'ai  le  plus  vif  defir  de  m'inC 
truire ,  &  j'aime  la  ledure  !  ....  • —  Vous  aimez 
la  ledure  !  cela  eft  drale ....  -^ —  Comment  drôle  ? 
c*efl:  un  goût  très-commun  je  crois ....  —  Je  ne 
le  penfois  pas.  —-Voulez-vous  que  je  vous  prête 

des  livres  ? - — -  Volontiers ,  en  attendant  que 

ma  poupée  foit  arrivée...  —r Eh  bien'i  je  vais  vous 
donner  les  Converfations  d"" Emilie  ^  ^  P Ami  des  en- 
fans  (a)  ,  un  ouvrage  traduit  de  l'Allemand....  — ' 

(a)  Ouvrage  utiles  agréable  que  nous  devons  à  M.  Berquin. 
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De  votre  langue  ? ....  —  Oui....  — ^  Je  ne  puis  me 
perfuader  que  vlus  foyez  Allemande,  vous  parlez 
il  bien  Fran(^ois  î  Vous  n'êtes  que  d'un  an  plus 
vieille  que  moi;  à  votre  âge,  comment  peut. on 
être  Çi  inftruite  ?  ....  —  Je  vous  affure  que  je  me 
trouve  bien  ignorante  ;  mais  je  lis  beaucoup  feule 
&  avec  Maman.  Je  ne  fuis  jamais  oifive ,  &  il  y  a 
deux  ans  que  je  ne  joue  plus  .à  la  poupée.  En 
achevant  ces  mots,  Henriette  prit  dans  fa  petite 
bibliothèque  ,  rA^ni  des  enfans ,  &  le  donna  à 
Delphine,  qui  requt  ce  préfent  avec  aflez  d'indif- 
férence. Madame  Steinhaufe  la  reconduifit  aufîî- 
tôt  dans  fon  étable ,  &  l'y  laifla  feule  fous  la  garde 
de  Catau ,  en  lui  difant  qu'elle  reviendroit  dans 
deux  ou  trois  heures. 

Dans  cet  endroit  de  l'hiftoire  de  Delphine 
Madame  de  Clémire  ,  regardant  à  fa  montre,  fe 
leva ,  &  quoique  les  enfans  ,  charmés  de  fon  ré- 
cit, n'euffent  aucune  envie  de  dormir,  elle  les 
envoya  coucher.  Le  lendemain  Caroline  &;  Pul- 
chérie  prièrent inftamment  Mademoifelle  Vidtoire 
de  leur  apprendre  à  faire  du  filet,  afin  de  fe 
mettre  en  état  de  faire ,  au  mois  d'Avril ,  le  ré- 
feau  qui  devoit  prendre  tous  les  papillons  de 
Champcery.  Céfar ,  de  fon  côté ,  s'informoit  avec 
détail  de  la  manière  dont  on  pouvoit  conftruirc 
Solidement  ^  &  à  peu  de  frais ,  une  efpèce  de  petit 
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cabinet  entièrement  vitré.  Mortel-,  foii  laquais ,  lui 
donna  à  ce  fujet  toutes  les  inftrudlions  qu'il  defi- 
roit.  L'Abbé  lui  fit  préfent  du  Spe&acle  delà  Na^. 
ture,  &  les  récréations  de  l'après-midi  fe  paiTèrent 
à  lire  cet  ouvrage^^  Ces  amufemens  n'afFoiblirent 
pas  le  defir  qu'on  avoic  de  (avoir  le  refte  de 
rhiftoire  de  Delphine ,  &  l'heure  de  la  troifième 
veillée   étant    arrivée ,  Madame    de   Cîémire  la 

jk.  commença  de  la  forte  : 

^^  Delphine^feule  dans  Ibn  érable  avec  Catau ,  & 
n'ayant  point  de  joujoux ,  s'avifa  de  chercher  dans 
VArni  des  enfans^  une  reiîburçe  contre  l'ennui. 
Elle  ouvrit.  ce>  livre  avec  alTez  de  nonchalance^ 
&  elle  fe-  mit  à  lire.  Bientôt  cette  occupation 
l'intéreiTa ,  l'attacha;  elle  vit  av'ec  furprife,  que 
la  leéture  pouvoit  tenir  lieu  de  beaucoup  d'autres 
amufemens.  Comme  elle  réfléchiiToit  fur  cette 
découverte,  elle  entendit  frapper  à  la  porte  de 
rétable.  Catau  fut  ouvrir,  &  Delphine  vit  pa- 
roitre  une  vieille -payfanne  ,  conduite  par  une 
,  jeune  fille  de  if  ou  i6  ans  qui  demanda  à  Del- 
phine fi  elle  étoit  Mademoifelle  Sceinhaufe.  Non, 
répondit  Delphine  ;  mais  elle  va  bientôt  venir  ici. 
A  ces  mots  la  bonne  femme  pria  qu'on  lui  permit 
d'attendre  Henriette  ;  car  ajouta-t-elle  ,  il  faut 
abfolument  que  je  lui  parle.  Dans  ce  moment 
Delphine  s'apperqut  que  la  vieille  payfannc  étoit 
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aveugle ,  &  elle  lui  demanda  (î  elle  venoit  avec 
rfntention  de  confulter  le  Dodeur  Steinhaufe. 
Ah ,  vraiment ,  répondit  -  elle  ,  je  ne  ferois  pas 
venue  de  mon  chef,  c'eft  Mademoifelle  Henriette 
qui  m'a  envoyé  chercher....  — Comment  cela  ?... 
— -  A  cette  queflion  la  bonne  femme  conta  qu'elle 
habitoit  Fjrançonvilie ,  qu'elle  étoit  aveugle  de- 
puis trois  ans  ,  ce  qui  la  chagrinoit  d'autant  plus 
que  fa  petite  fille  Agathe  ,  (  celle  même  qui  la 
conduifpit  )  étoit  aimée  d'un  riche  vigneron  du 
village  d'Henriette ,  mais  qu'Agathe  refufoit  de 
répoufer ,  parce  qu'elle  difoit  qu'étant  mariée  , 
&  chargée  du  détail  d'un  gros  ménage ,  elle  ne 
pourrof't  plus  foigner  fa  grand'mère  aveugle  , 
lui  tenir  compagnie  ,  la  fervir ,  &  la  conduire  par- 
tout, &  qu'elle  ne  vouloit  pas  la  confier  aux  foins 
d'une  fervante.  Ici  Agathe  prit  la  parole ,  &  dit 
qu'il  étoi^  bien  naturel  qu'elle  penfât  ainfi  j  puif- 
qu'ayant  perdu  fon  père  &  fa  mère  en  bas  âge , 
fa  grand-mère  Tavoit  élevée.  Aufîî  ,  reprit  la 
vieille  payfanne  ,  cette  chère  enfant  ne  veut-  elle 
pas  m'abandonner.  Mademoifelle  Henriette  a  fu 
toute  not  hiftoire  ,  &  a  ma  envoyé  chercher  dans 
une  cariole  afin  que  je  confulte  fon  cher  père 
qu'a  déjà  rendu  la  vue  à  je  ne  fais  combien  de 
gens  qui  n'y  voyoient  goûte. 

Comme  la  bonne- femme  finiiToit  ces  paroles ^ 
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Henriette  arriva,  elle  embrafla  la  payfanne  &  la 
jeune  fille  avec  la  plus  tendre  affedlion  ;  elle  leur 
fit  beaucoup  de  queftions ,  mais  d'un  ton  plein 
d'intérêt,  &  elle  écoutoit  leurs  réponfes  avec  at- 
tendriflement.  Enfuite  prenant  la  vieille  femme 
parla  mainj  venez,  dit-elle,  je  vais  vous  conduire 
chez  mon  père,  il  arrive  dans  Finftant  de  Paris; 
venez  le  confulter.  En  parlant  ainfi  ,  Henriette 
forçant  la  bonne  -  femme  de  s'appuyer  fur  fon 
bras  5  &  tenant  de  l'autre  main  la  jeune  fille , 
fortit  aufîitôt  de  l'étable.    ', 

Cette  petite  fcèn«  fit  une  forte  imprefîîon  fur 
Delphine:  jamais  Henriette  n'avoit  paru  à  fes 
yeuxauffi  aimable,  auffi raifonnable 3  elle  fe  rap- 
peloit  avec  ravifTement  fes  difcours  aux  deux 
payfannes,  &  fur-tout  l'exprefTion  que  fa  phyfio- 
nomie  avoit  alors.  Ce  fouvenir ,  en  lui  repréfen- 
tant  Henriette  fous  les  traits  les  plus  charmans  , 
augmentoit  fon  peifthant  pour  elle,  &  lui  inf- 
piroit  un  defir  de  lui  reffembler,  qu'elle  n'avoit 
point  encore  éprouvé. 

Au  bout  d'un  quart-d'heure  Henriette  revint 
tranfportée  de  joie.  Que  je  fuis  heureufe,  dit-elle 
à  Delphine ,  d'avoir  eu  l'idée  de  faire  venir  cette 
bonne-femme  î  Mon  père  eft  fïir  de  lui  rendre  la 
vue,  il  lui  fera  l'opération  des  catarades  dans 
huit  jours,  &,  à  ma  prière,  il  confent  à  la  loger 
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ici ,  &  à  la  garder  jufqiVà  ce  qu'elle  foit  entière- 
ment guérie.  Concevez- vous  mon  bonheur!  con- 
tinua Henriette:  quand  cette  femme  ne  fera  plus 
aveugle ,  fa  petite  fille  pourra  époufer  le  riche 
vigneron  qui  la  demande  ,  puifque  la  vieille- 
femme  n'aura  plus  befoin  de  guide  ;  ainfi  raffec- 
tion  d'Agathe,  pour  fa  grand'mère  ne  lui  coûtera 
pas  le  facrifice  de  Pétabliffement  le  plus  avanta- 
geux  qu'elle  puiffe  faire.  Ah,  ma  chère  Henriette, 
s'écria  Delphine  attendrie,  je  vois  en  effet  com- 
bien vous  êtes  heureufe ,  &  combien  vous  méritez 
de  l'être  ! . . .  • 

Monfieur  &  Madame  Steinhaufe  qui  fur- 
vinrent ,  interrompirent  cette  converfation.  Le 
Dodeur,  comme  à  fon  ordinaire,  queftionna  fa 
petite  malade  fur  fon  état  :  je  me  trouve  déjà 
beaucoup  mieux ,  lui  dit-elle  ,  je  fuis  un  peu  fati- 
guée d'avoir  couru  aujourd'hui,  mais  cette  laflî- 
tude  ne  m'attrifte  pas  comme  celle  que  j'éprouvois 
à  Paris  quand  je  revenois  du  bal  ou  de  l'opéra. 
Je  n'en  fuis  pas  furpris,  dit  le  Dodeur  en  fouriant, 
les  courbatures  qu'on  prend  à  Paris  donnent  la 
fièvre i  celles  qu'on  gagne  à  la  campagne,  loin 
d'être  dangereufes ,  procurent  de  l'appétit  ,  du 
fommeil  &  ces  vives  couleurs  que  vous  voyez  fur 
les  joues  d'Henriette.  Après  ce  difcours  le  Doc- 
teur tâta  le  poulx  de  Delphine,  &  lui  ordonna 
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de  fuivre  le  même  régime  jufqu'à  nouvel  ordre. 
Le  jour  même  Delphine  reçut  une  lettre  de  fa 
mères  elle  la  montra  à  Henriette  , qui,  un  inftant 
après ,  fertit  &  revint  en  apportant  une  écritoire 
&  du  papier.  Tenez ,  dit  -  elle  à  Delphine ,  voilà 
de  quoi  répondre  à  Madame  votre  mère  :  à  ces 
mots  Delphine  rougit  &  baifla  les  yeux  en  di- 
fant  :  hélas ,  je  ne  fais  pas  écrire.  Comment ,  reprit 
Henriette ,  point  du  tout  ?. . . .  —  Je  forme  bien 
quelques  grofles  lettres  j  mais  voilà  tout.  A  cet 
aveu  Henriette,  qui  vit  Delphine  humiliée  ,fouf- 
frit  de  fon  embarras ,  &  lui  dit  :  il  n'eft  pas  éton- 
nant qu'avec  la  mauvaife  fanté  que  vous  avez 
depuis  deux  ans ,  votre  éducation  foit  un  peu  re- 
tardée j  mais  à  préfent  que  vous  vous  portez 
mieux,  vous  pourrez  réparer  le  temps  perdu. . .. 
' —  Oh  que  je  le  voudrois ,  interrompit  Delphine  î 
par  exemple ,  fi  quelqu'un  ici  pouvoit  m'ap- 
prendre  à  écrire....  —  Mon  écriture  n'eft  pas 
mauvaife,  repartit  Henriette,  &  fi  vous  le  per- 
mettez ,  je  ferai  votre  maîtrelTe.  Pour  toute  ré- 
ponfe,  Delphine  jeta  fes  deux  bras  au  tour  du  col 
d'Henriette,  &  il  fut  convenu  que  la  première 
leqon  feroit  donnée  le  lendemain. 

Delphine  commenqoit  à  rougir  de  l'excès  de 
fon  ignorance.  Elle  aimoit  ,  elle  admiroit  Hen- 
riette j  celle  -  ci  fc  fervoit  de  tout  fon  afcendant 
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fur  elle  pour  rengager  à  s'occuper,  à  s'inftruire, 
&  lui  ofFroit  de  fi  bons  exemples ,  &  en  même- 
temps  paroifToit  Ci  parfaitement  heureufe  ,  que 
Delphine  ne  pouvoit  réfifter  au  defir  de  l'imiter. 
D'ailleurs  elle  trouvoit  dans  fa  converfation ,  & 
dans  celle  de  Madame  Steinhaufe ,  un  agrément 
qu'elle  goûtoit  mieux  chaque  jour  :  tantôt  Ma- 
dame Steinhaufe  Pentretenoit  de  Botanique,  de 
Minéralogie  (f),  tantôt  elle  lui  contoit  quelque 
trait  intéreffant  d'hiftoire  j  d'autrefois  elle  lui 
parloit  de  l'Allemagne ,  des  établiffemens  utiles , 
&  des  curiofités  qui  fe  trouvent  à  Vienne  s  des 
fuperbes  colledions  de  tableaux  qu'on  admire  à 
Drefde,  àDulfeldorf,  deplufieurs  beaux  jardins, 
entr'autres ,  de  celui  de  Neu^^aldeck^  ou  d'Orn- 
back  en  Autriche ,  celui  de  Swetfingue ,  à  quatre 
lieues  de  Manheim ,  qui  contient  une  maifon  de 
bains  délicieufe ,  une  fuperbe  ruine  de  château- 
d'eau  ,  un  beau  temple  d'Apollon ,  une  magnifique 
Mofquée,  &  une  très- grande  quantité  d'arbres 
rares.  Elle  lui  faifoit  la  defcription  des  charmans 
jardins  de  Reinsberg  ,  en  PrulTe  ,  &  du  beau 
temple  de  l'Amitié ,  ouvrage  d'un  Héros  &  d'un 
grand  Roi,  qui  fe  trouve  dans  les  jardins  de  Sans- 
Souci.  Ce  monument  intéreffant  eft  de  marbre ,  il 
renferme  le  maufoléede  la  Margrave  de  Bareith» 
Sœur  du  Roi ,  il  eft  foutenu  paç.  de  magnifiques 
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colonnes  fur  lefquelles  on  lit  les  noms  révérés  des 
amis  les  plus  célèbres  de  l'antiquité  ,  tels  que 
Théfée  &  Pirithoùs ,  Orefte  &  Pilade  ,  Epami- 
iiondas  &  Pélopides  ,  Cicéron  &  Atticus  &c. 
Héros  véritablement  dignes  de  vivre  à  jamais  dans 
la  mémoire  des  hommes,  puifqu'ils  furent  à  la 
fois  grands  &|fen{ibles ,  &  qu'ils  ne  durent  qu'à 
la  vertu  &  qu'aux  charmes  de  l'amitié  ,  leur 
bonheur,  leur  gloire  &  leur  réputation.  Delphine 
écoutoit  tous  ces  récits  avec  une  extrême  atten- 
tion ;  infenfiblement  elle  prenoit  un  attachement 
véritable  pour  Madame  Steinhaufe  -,  elle  corn- 
mençoit  à  fentir  le  prix  de  fes  confeils,  elle  la 
prioit  même  de  lui  en  donner  s  elle  lui  obéiffoit 
fans  efforts  ^  elle  avoit  Un  vrai  defir  de  lui  plaire, 
&  elle  éprouvoit  la  fatisfadtion  la  plus  vive  quand 
elle  en  recevoit  quelques  marques  d'approbation. 
Cependant  Henriette ,  &  par  conféquent  Del- 
phine, voyoit  approcher  avec  un  grand  plaifir ,  le 
jour  où  l'on  devoit  faire  l'opération  des  cata- 
rades  à  la  vieille  payfanne  j  le  riche  vigneron  , 
nommé  Simon ,  plus  amoureux  que  jamais  d'A- 
gathe ,  étoit  venu  prier  Henriette  &  Madame 
Steinhaufe  de  protéger  fon  amour.  Le  refus 
d'Agathe  ,  qui  prouvoit  û  bien  toute  fon  affedion 
pour  fa  grand'mère ,  f  avoit  rendue  encore  plus 
intéreifante  Se  plys  chère  aux  yeux  de  Simon. 
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Madame  Steinhaufe  avoit  parlé  à  Agathe  ,  Si 
cette  dernière  avoit  avoué  qti'elle  ejîimoit  beaucoup 
Moyifieur  Simon, . .  . 

Mais  pourtant  j'efpere ,  interrompit  Pulchérie, 
qu'elle  ne  confentira  pas  à  Pépoufer  (î  fa  grand'- 
mère  ne  recouvre  pas  la-vue?  Vous  efpérez  •>  dît 
Madame  de  Clémire  ;  la  jugez- voiÉ  d'après  votre 

cœur  ? Oh ,  non  ,  Maman ,  reprit  Pulchérie, 

car  j'aurois  dit  :  je  fuis  certaine.  A  ces  mots',  la  Ba- 
ronne d'Elby  tendit  une  main  à  Pulchérie,  qui  fe 
leva  &  courut  embraffer  fa  Bonne- Maman ^  & 
enfuite  fa  Mère. 

Au  bout  d'un  moment  de  filence ,  Madame  de 
Clémire,  pourfuivant  fon  récit  :  Agathe ,  dit-elle, 
promit  pofitivement  d'époufer  Simon  ,  (î  le  Doc- 
teur rendoit  la  vue  à  fa  grand'mère  ,  à  condition 
que  le  Vigneron  confentiroit  à  loger  la  vieille 
payfanne.  Simon  prit  avec  plaifir  cet  engagement, 
&  jtempli  de  tendreffe  pour  la  jeune  fille ,  flottant 
entre  l'efpérance  &  la  crainte,  il  attendoit,  avec 
autant  d'émotion  &  d'inquiétude  que  d'impa- 
tience ,  le  jour  fixé  pour  l'opération. 

Ce  jour  intéreffant  arriva  enfin  ;  Delphine  de- 
manda &,  obtint  la  permifîion  d'être  témoin  de 
l'opération  ;  à  midi  Henriette  fut  cherchera  la 
bonne-femme  ,  &  la  conduifît  dans  le  cabinet  du 
Dodteur.  La  vieille  payfanne ,  pénétrée  de  recon- 
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tioiflànce  pour  fa  jeune  protedrice,  la  remercioic 
dans  les  termes  les  plus  touchans ,  &  lui  ferrant 
affectueufement  la  main ,  elle  difoit  que  11  Dieu 
lui  rendoit  la  vue ,  elle  auroit  prefqu'autant  de 
plaifir  à  regarder  Henriette,  qu'elle  en  éprou- 
veroit  en  revoyant  Agathe.  Le  Dodeur  fit  faire 
filence  ;  la  bonne  -  femme  fe  plaça  dans  un  fau- 
teuil j  elle  defira  que  fa  petite-fille  &  Henriette 
fuifent  à  fes  côtés.  Simon  ,  le  jeune  vigneron  , 
pâle  &  tremblant ,  étoit  debout  contre  une  table. 
Agathe,  fe  cachant  le  vifage  avec  fon  tablier, 
afin  de  ne  pas  voir  l'opération ,  tenoit  une  des 
mains  de  fa  grand'mère,  qu'elle  baignoit  de  fes 
larmes.  Madame  Steinhaufe  &  Delphine,  aflîfes 
à  quelques  pas  de  diftance,  vis-à-vis  d'elles, 
contemploient  ce  tableau  avec  attendriffement. 
Le  Dodleur  commença  l'opération  ;  la  bonne- 
femme  la  foutint  avec  courage Tout-à^coup, 

le  Dodeur  dit  :  Ceji  fait.  Au  même  moment  la 
payfanne  s'écrie  :  Bon  Dieu  !  je  ne  fuis  plus 
aveugle  î . . .  .  Agathe  î  ma  fille  ,  je  te  revois!  & 
Mademoifelle  Henriette  où  eft  -  elle  ?  Agathe , 
fondant  en  larmes,  fe  jette  dans  fes  bras.  Hen- 
riette, tranfportée  ,  accourt  pour  l'embraffer;  le 
T^igneron  vient  tomber  aux  genoux  d'Agathe , 

en  dif  mt  :  Elle  eji  à  mol A  ce  touchant  fpec- 

tacle,  Delphine,  hors  d'elle-même,  fe  lève,  fe 


4»  LES     VEILLÉES 

précipite  vers  Henriette,  &  ne  peut  exprimer 
que  par  des  pleurs ,  les  doux  lentimens  de  ten- 
drefle  qui  reniplilTent  fon  âme. . . .. 

Ah ,  je  fuis  fur ,  interrompit  Céfar ,  en  pleu- 
rant, que  pour  le  coup  voilà  Delphine  devenue 
toutaulfi  bonne  qu'Henriette.  Vous  ne  vous  trom- 
pez pas,  reprit  Madame  de  Clémire,  Delphine 
connut  enfin  que  la  naiifance  ,  les  diamans ,  les 
bijoux  ,  ne  fauroient  nous  rendre  heureux,  &  que 
la  bonté  feule  peut  aflurer  le  bonheur  de  la  vie. 
Témoin  de  la  fatisfacflion  Ç\  pure  qu'éprouvoit 
Henriette  ,  &  de  la  vive  reconnoilfance  que  la 
vieille  payfanne  ,  Agathe  &  Simon  lui  témoi- 
gnoient,  lifant  dans  les  yeux  du  Dodleur  &  de 
Madame  Stcinhaufe ,  combien  ils  jouiifoient  de 
]a  féhcité  d'avoir  une  fille  il  digne  de  leur  ten^ 
dreife  :  Delphine  envioit  le  fort  d'Henriette  ,  & 
en  même -temps  ,  elle  fentoit  au  fond  de  fou 
cœur,  s'affermir  &  s'augmenter  encore  l'amitié 
qu'elle  avoit  pour  elle.  Après  ces  premiers  mo- 
mens  de  trouble  &  d'attendriifement,  le  Docleur 
demanda  à  la  vieille  payfanne  qu'elle  fixât  le  jour 
du  mariage  de  fa  petite-fille;  &  il  fut  décidé  que 
Simon  époufcroit  Agathe  dans  trois  femaines. 
Le  Docleur  &  Madame  Steinhaufe  fe  chargèrent 
du  trouffeau  d'Agathe  ,  &  Henriette  demanda  la 
permiffion  de  lui  offrir  une  belle  pièce  de  Percale 

que 
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que  fa  mère  lui  avoit  donnée  la  veille.  Delphine 
tout  le  refte  du  jour  n'entendit  répéter  que  Téloge 
d'Henriette  ;Ma  vieille  payfanne  l'appeloit  fa 
honne protectrice.  En  remerciant  le  Dodleur  ,  elle 
ajoutoit  toujours:  Mais  c'efi  à  Mademoifelle  Hen- 
riette que  jje  dois  mon  bonheur  ,*  c^eji  elle  qui  m'a 
fait  venir  i  c'eft  elle  qui  m^ a  fait  recevoir  dans  cette 
maifon  :  elle  s'inforîne  de  ceux  qui  font  dans  la 
peine ,  elle  les  découvre ,  elle  les  envoie  chercher  , 

elk  les  rend  heureux Agathe  pendant  ces  dif- 

cours,  baifoit  les  mains  d'Henriette.  Simon  n'ofoit 
parler,  mais  il  levoit  les  yeux  au  ciel;  fes  regards 
exprimoient  fa  vive  reconnoiifance  :  tous  les  do- 
meftiques  beniiToient  leur  jeune  MaîtrelTe  ,  & 
contoient  d'elle  mille  autres  traits  de  bienfai- 
fance.  Madame  Steinhaufe  &  le  Docteur,  fe  féli- 
citoient  mutuellement  d'avoir  une  fille  fi  char- 
mante. Henriette  recevoit  ces  douces  louanges 
avec  ^'autant  de  modeftie  que  d'attendriflement , 
&  elle  les  rapportoit  toutes  à  fa  mère  j  elle  lui 
difoit  :  fans  vous ,  far^s  vos  tendres  foins  ,  je  ne 
jouirois  pas  du  bonheur  que  je  goûte.  Ah,  ma- 
man ,  achevez  de  me  corriger  de  tous  les  défauts 
qui  me  reftent  ,  afin  que  je  fois  plus  digne  de 
vous,  &  que  je  puiiTe  vous  rendre  plus  heureufe 
encore! l. . . 

Delphine   n'écoutoit  point  fans  fruit  de  tels 
Tome  L  D 
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difcours ,  &  le  foir  quand  elle  fe  trouva  dans  Ton 
étable,  tète-à-tète  avec  Madame  Steinhaufe,  elle 
fe  mit  fur  fes  genoux ,  &  la  regardant  tendrement  : 
Ah  Madame ,  lui  dit-elle  ,  comment  avez-vous  pu 
me  fupporter  jufqu'ici,  moi.  Ci  différente  d'Hen- 
riette! Qiie  vous  avez  dû  me  trouver  haïlTable! 
C'eft  beaucoup  de  fentir  fes  torts,  reprit  Ma- 
dame Steinhaufe  5  d'ailleurs  depuis  quelque-temps 
vous  vous  conduifez  infiniment  mieux  j  chacun 
remarque  en  vous  un  changement  en  bien  très- 
frappant.  Hélas,  interrompit  Delphine,  combien 
je  fuis  loin  de  reifembler  à  Paimable  Henriette  ! 
Hier  encore,  ne  me  fuis- je  pas  impatientée  deux 
ou  trois  fois  de  manière  à  vous  faire  hauifer  les 
épaules?  Aujourd'hui  même,  n'ai  je  pas  brufqué 
Marianne  ,  &  voulu  faire  gronder  Catau  ?  A 
propos  dé  Catau,  ai- je  jamais  penfé  à  lui  deman- 
der pardon  du  foufflet  que  j'eus  le  malheur  de  lui 
donner  en  arrivant  ici?  Pauvre  Catau  î  Eft-il  pof- 
fible  que  j'aie  pu  lui  donner  un  foufflet  !  elle  qui 

eft  Cl  bonne  ! Ah  Madame,  appelez-là  ,  je  vous 

en  prie  ,  je  veux  qu'elle  fâche  combien  je  me  re- 
pens.  A  ces  mots ,  Madame  Steinhaufe  appela  Ca- 
tau qui  vint  furie  champ.  Delphine s'approchant 
d'elle ,  les  mains  jointes ,  pria  Madame  Steinhaufe 
de  lui  fervir  d'interprète,  &  fit  les  excufes  les  plus 
flanches  &  les  plus  touchantes ,    que  Madame 
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Steinhaufe  traduifoit  à  mefure  en  Allemand. 
Delphine  finit  fon  difcours  en  difant  avec  une 
grâce  raviiTante:  enfin  ma  bonne  Catau,  fi  vous 
me  pardonnez,  permettez-moi  de  bai  fer  la  joue 
que  j'ai  eu  Findignité  de  frapper.  Catau  attendrie, 
par  refpedl  n'ofoit  s'avancer,  mais  Delphine  fe 
jeta  à  fon  cou ,  &  l'embrafTa  de  toute  fon  ame , 
&  avec  un  grand  plaifir  ,  car  elle  fentoit  que  cette 
adion  en  reparoit  une  bien  mauvaife.  Catau  for- 
tit  en  s'efTuiant  les  yeux  qu'elle  avoit  remplis  de 
larmes ,  &  en  difant  en  Allemand  que  Delphine 
étoit  une  charmante  petite  Demoifelle.  Après  le  dé- 
part de  la  fervante ,  Delphine  fut  ouvrir  une  ar- 
moire, &  en  tira  une  jolie  pièce  de  mouifeline  j 
voilà  ,  dit-elle  ,  un  préfent  que  je  deftine  à  Catau. 
Et  pourquoi ,  demanda  Madame  Steinhaufe ,  ne 
le  lui  avez  vous  pas  donné  fur  le  champ  ?  Ah  !  je 
n'avois  garde,  répondit  Delphine  î  elle  auroit 
penfé  que  je  voulois  par-là  payer  le  foufflet  qu'elle 
a  requ.  Ce  préfent  alors  ,  au  heu  de  lui  faire  plai- 
fir ,  auroit  dû  l'ofFenfer.  Ce  n'eft  pas ,  je  crois , 
avec  de  l'argent  qu'on  peut  réparer  un  mauvais 
traitement  i  Catau  m'auroit-elle  pardonné  de  bon 
cœur,  Ç\  j'euife  eu  l'air  de  vouloir  acheter  mon 
pardon  ?  Vous  avez  hiék  raifon  ,  dit  Madame 
Steinhaufe  :  voilà  de  la  délicateire  j  confervez 
ces  fentimens ,  ils  feront  paroitre  votre  généro- 
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Cté  plus  noble ,  &  ils  donneront  à  tous  vos  pro- 
cédés un  charme  inexprimable. 

Comme  Madame  Steinhaufe  achevoit  ces  pa- 
roles ^  on  vint  annoncer  un  courier  de  la  part  de 
Mélite*  Il  apportoit  une  lettre  à  Delphine ,  dans 
laquelle  Mélite  engageoit  fa  fille  à  lui  demander 
librement  tout  ce  qu'elle  pouvoit  defirer ,  &  à  lui 
dire  quels  étoient  les  joujoux  qui  lui  feroient 
le  plus  de  plaifir.  Après  avoir  lu  cette  lettre  , 
Delphine  foupira ,  &  priant  Madame  Steinhaufe 
d'écrire  pour  elle  à  Mélite ,  elle  lui  dida  la  lettre 
fuivante. 

3>  Je  vous  remercie ,  ma  chère  maman ,  de 
53  toutes  vos  bontés;  mais  je  n'aime  plus  du  tout 
33  les  joujoux;  je  vais  vous  dire,  puifque  vous  me 
33  l'ordonnez ,  ce  qui  me  feroit  plaifir  dans  ce 
33  moment.  Il  y  a  ici  une  vieille  payfanne ,  bien 
33  bonne  &  bien  pauvre;  il  eft  vrai  que  fa  petite- 
33  fille  époufe  un  riche  vigneron ,  mais  comme 
33  c'eft  le  mari  qui  aura  l'argent,  peut-être  qu'il 
33  n'en  donnera  pas  à  la  grand'mère  autant  que 
33  la  fille  le  voudroit,  du  moins  je  crains  cela; 
33  &  pourtant  je  defirerois  que  la  vieille  femme 
33  ne  manquât  de  rien.  Je  l'aime  ,  non-feulement 
33  parce  qu'elle  eft  bonnr,  mais  aufli  parce  qu'elle 
33  eft  mère;  je  fens  que  je  donnerai  toujours  de 
33  meilleur  cœur  à   une  mère    qu'à  une  autre. 
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5>  Madame  Steinhaufe  dit  qu'une  penfion  de  fo 
3>  écus  feroit  le  bonheur  de  la  vieille  payfanne  i 
35  ainfi  ,  ma  chère  maman  ,  je  vous  prie  de  m'en- 
33  voyer,  au  lieu  des  joujoux  que  vous  m'offrez  , 
33  une  penfion  de  foécus,  que  je  donnerai  tout 
33  de  fuite  à  la  bonne  grand'mère.  Je  ferois  bien- 
33  aife  de  lui  donner  encore  une  pièce  de  toile 
33  de  coton ,  afin  qu'elle  eût  un  habit  neuf  pour 
33  la  noce  de  fa  petite-fille.  Bon  foir,  ma  chère 
33  maman  j  ma  fanté  fe  fortifie  tous  les  jours, 
3,  Madame  Steinhaufe  a  mille  bontés  pour  moi ,  & 
33  je  me  trouverois  tout-à-fait  heureufe,  (î  je 
33  n'étois  pas  privée  du  bonheur  de  voir  ma  chère 
33  maman  ;  du  moins  fon  portrait  ne  quitte  pas 
33  mon  bras,  chaque  jour  je  le  baife  en  lui  difant 
33  bon  jour  &  bon  foir ,  &  alors,  fur- tout,  j'ai  le 
33  cœur  ferré  en  penfant  que  je  (uis  à  cinq  lieues 
33  de  maman  ;  fans  cela  je  ferois  enchantée  d'être 
33  ici,  d'autant  plus  que  cette  campagne  eft  char- 
33  mante  j  &  puis  on  dit  qu'il  y  aura  bien  des 
33  cerifes  cette  année.  A  propos,  maman  ,  voulez- 
33  vous  bien  dire  à  ma  bonne  que  je  lui  élève 
33  un  fanfonnet ,  quoiqu'elle  ait  mandé  à  Madame 
33  Steinhaufe  qu'elle  étoit  fïire  que  j'avois  déjà 
33  phîcé  Mademoifelle  St^ihaufe  plus  de  vingt  fois. 
33  II  y  avoit  cela  dans  fa  lettre ,  cela  m'a  fait  de 
33  la  peine  ;  car  Çi  vous  faviez,  maman ,  à  quel 
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55  point  il  faudroit  être  méchante  pour  pincer 
35  Henriette  ! .  . . .  Au  refte  j'efpère  que  je  ne 
35  pincerai  plus  perfonne  de  ma  vie.  Adieu  ma 
33  chère  &  tendre  maman  ,  votre  enfant  vous 
»  embrafle  de  tout  fon  ame  53. 

Delphine, 

Le  furîendemain,  Delphine  requt  de  fa  mère 
une  réponfe  cha<fnante,  &  au  lieu  d'une  penfion 
de  cinquante  écus  pour  la  bonne  femme ,  Mélite 
envoyoit  un  contrat  de  trois  cent  livres  ;  &  elle 
ii'oublioit  pas  l'habit  neufpourle  jourdu  mariage. 
Delphine  ,tranfportée  de  joie,  porta  fur  le  champ 
fon  préi'ent  à  la  vieille  payfanne  ,  que  ce  bienfait 
acheva  de  rendre  parfaitement  heureufe.  Sa  re- 
connoifTance  &  celle  d'Agathe  ,  les  louanges  de 
Madame  Steinhaufe ,  les  tendres  carefles  d'Hen- 
riette ,  firent  goûter  à  Delphine  une  fatisfadion 
dont  jufqu'à  ce  moment  elle  n'avoit  eu  qu'une 
imparfaite  idée  ;  car  pour  connoître  toute  l'éten- 
due d'un  bonheur  fi  pur,  il  faut  en  avoir  joui. 
Le  foir  Delphine  demanda  à  Madame  Steinhaufe, 
combien  Méiite  avait  dépenfé  d'argent  pour  faire 
ce  contrat  de  ^00  livres.  Mille  écus  à-peu-près, 
répondit  Madame  Steinj^ufe  ,  parce  que  cette 
rente.,  n'eft  que  viagère.  Comment ,  reprit  Del- 
phine ,  on*  peut ,  avec  mille  écus ,  affurer  de  quoi 
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vivre  à  une  perfonne  qui  n'a  rien  î....  Mille  écusî 
C'eftprécifément  ce  que  mon  pompon  de  diamans 
a  coûté  !....  Eh  bien,  Mademoifelle  ,  dit  Madame 
Steinhaufe ,  ce  pompon  vous  fait-il  grand  plaifir? 
Oh  point  du  tout,  repartit  Delphine,  j'aime  cent 
fois  mieux  une  rofe  5  &  quand  je  fonge  qu'avec 
mille  écus ,  on  peut  tirer  pour  jamais  de  la  milere 
un  infortuné  fans  relTource  ,  je  ne  conçois  plus 
qu'on  ait  la  folie  d'acheter  des^ diamans;  &  je 
détefte  ce  vilain  pompon  Ci  cher,  fi  lourd  ,  &  fi 
incommode  à  porter. 

Deux  jours  après  cet  entretien  ,  Agathe  époufa 
Simon.  Les  noces  fe  firent  dans  la  maifon  de 
Madame  Steinhaufe  5  on  drelfa  des  tables  dans  le 
verger ,  fous  de  beaux  ombrages  formés  par  de 
grands  noyers  difperfés  fins  fymétrie ,  fur  un 
charmant  gazon  émaillé  de  ferpolet ,  de  margue- 
rites &  de  violettes  ;  une  trentaine  de  payfans 
des  environs  s'établirent  autour  des  tables ,  & 
Madame  Steinhaufe  fit  les  honneurs  de  celle  des 
nouveaux  mariés.  Après  le  dîner  ,  on  danfa  fgr 
la  verdure  jufqu'au  foir;  &  Delphine  ,  partageant 
la  gaieté  commune  ,  difoit  à  Madame  Steinhaufe  : 
les  bals  de  Paris  ne  m'ont  jamais  véritablement 
amufée  -,  mais  qu'à  préfent  ils  me  paroîtront  en- 
nuyeux î  II  efl:  certain ,  répondit  Madame  Stein- 
haufe 5  que  les  vrais  plaifirs  ne  fe  trouvent  qu'à 
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la  campagne  5  &  quand  on  les  a  goûtés  ,  tous 
ceux  que  la  ville  peut  oiFrir,  paroiflent  aufli  infi- 
pides  qu'ils  font  fatiguans  &  tumultueux. 

Delphine,  au  mois  de.  Juillet,  trouva  la  cam- 
pagne bien  plus  belle  encore  -,  elle  faifoit  de 
longues  prpmenades  dans  les  champs,  &  quelque- 
fois elle  fe  promenoit  au  clair  de  la  lune  avecMs'- 
dame  Steinhaufe  &  Henriette.  D'ailleurs  ayant 
pris  le  goût  de  l'occupation ,  elle  n'éprouvoit  pas 
un  feul  inftant  d'ennui  j  elle  Hfoit,  elle  écrivoit, 
elle  travailloit ,  elle  apprenoit  d'Henriette  à  def- 
fîner  des  fleurs  ,  à  deflecher  des  plantes  dont  elle 
fe  faifoit  dire  les  noms  &  les  propriétés  j  elle 
employoit  en  bonnes  adions,  l'argent  que  Mélite 
lui  envoyoit  tous  les  mois  pour  fes  menus  plaifirs. 
Adorée  de  tout  ce  qui  l'entouroit ,  fatisfaite  d'elle- 
même,  chaque  jour  fembloit  ajouter  à  fon  bon- 
heur 5  on  ne  voyoit  plus  fur  fon  vifage  cette 
langueur  &  cet  air  d'abattenient ,  qui  en  avoient 
altéré  les  charmes  pendant  fi  long-temps  5  fes 
yeux  étoient  animés  &  brillans ,  elle  avoit  toute 
la  fraîcheur  de  la  jeunelfe  ,  Sr.  fâchant  également 
bien  marcher,  courir  &  fauter,  elle  avoit,  en 
quatre  mois,  acquis  plus  de  grâce  Se  de  légèreté, 
que  tous  les  maîtres  de  danfe  de  Paris  n'auroient 
pu  lui  en  donner. 

Au  commencement  du  mois  d'Août,  le  Dodeijr 
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îui  déclara  qu'elle  pou  voit  quitter  fon  étable,  &  au 
nième  inftant,  on  la  conduifit  dans  une  jolie  petite 
chambre  qu'on  avoit  préparée  exprès  pour  elle. 
Delphine  fentit  une  joie  très-yive  en  fe  voyant 
établie  dans  un  appartement  agréable  &  com- 
mode j  fa  fenêtre  donnoit  fur  la  vallée  i  la  beauté 
de  la  vue ,  la  propreté  du  plancher  &  des  meubles 
l'enchantoient.  Expliquez-moi  donc,  difoit-elle 
à  Madame  Steinhaufe,  pourquoi  ce  petit  loge- 
ment me  paroît  fî  charmant,  Se  pourquoi  je. me 
déplaifois  tant  dans  celui  que  j'occupois  àParis, 
quoiqu'il  fût  cependant  beaucoup  plus  grand  & 
beaucoup  plus  beau  que  celui-ci?  Premièrement, 
répondit  Madame  Steinhaufe,    votre  chambre  à 
Paris  donnoit  fur  un  vilain  petit  jardin  bien  trifte, 
&  entouré  de  hautes  murailles;  d'ailleurs  quand 
vous  êtes  venue  ici  vous  ne  connoiiîiez  que  de 
faux  plaifirs,  c'eft-à-dire,  tous  ceux  que  la  vanité, 
la  magnificence  &  le  grand  monde  peuvent  procu- 
rer  :  comme  ils  ne  font  qu'miaginaires  on  s'en  laiTe 
facilement;  aufli  en  étiez-vous  déjà  dégoûtée;  & 
n'ayant  pas  l'idée  des  véritables,  vous  périfliez 
d'ennui  :  telle  étoit  votre  fituation.  Vous  aviez 
vécu  dans  une  trop  grande  abondance ,  pour  pou- 
voir apprécier  les  commodités  &  les  agrémens 
qu'une  honnête  aifance  peut  répandre  fur  la  vie; 
vous  ne  jouiflîez  de  rien ,  parce  qu'on  ne  vous  lait 
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foitrien  à  defirer.  Les  chofes  les  plus  agréables  de- 
viennent infipides,  ennuyeufes  même,  Çi  l'on  n'a 
pas  la  raifon  d'en  ufer  fobrement  5  je  vais  vous 
en  donner  un  exemple.  Vous  aimez  beaucoup  les 
fleurs  5  je  vous  ai  vue  trouver  un  grand  plaifir  à 
chercher   la  violette  ;    pourquoi  ce  goût  parti- 
culier pour  cette  dernière  fleur  ,  goût  qui  vous 
eft  commun  avec  toutes  les  jeunes  perfonnes? 
C'eft  que  la  violette  eft  cachée  fous  les  feuilles, 
c'eft  qu'elle  eft  moins  commune  que  le  thim  ,  c'eft 
qu'il  faut  la  chercher  ;  (î  elle  étoit  répandue  dans 
les  champs  avec  une  extrême  profufion ,  fi  vous 
en  trouviez  à  chaque  pas,  vous  cefTeriez  de  l'ai- 
mer, vous  n'en  feriez  pas  plus  de  casque  du  ga- 
zon. Les  produdions  de  l'art  font  fans  doute  au- 
deifous  de  celles  de  la  nature ,  il  eft  donc  encore 
plus  facile  de  s'en  lalfer  5  cependant  elles  ont  leur 
agrément;  elles  peuvent  procurer  des  plaifirs, 
mais  feulement  aux  perfonnes  modérées.  Si  vous 
rempliflez  votre  appartement  &  votre  maifon  de 
porcelaines ,  vous  ferez  bientôt  dégoûtée  des  por- 
celaines. Si  vous  allez  tous  les  jours  au  fpedtacle, 
vous  n'y  trouverez  que  de  Tennui.  Si  vousreftez 
trop  long- temps  à  table,  Çi  vous  mangez  des  ragoûts 
trop  recherchés,  vous  mangerez  fans  appétit  & 
par  conféqiient  fans  plaifir.  Il  en  eft  ainfi  de  toutes 
les  chofes  dont  on  abufe  j  dès  qu'on  veut  fatisfaire 
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pleinement  fes  goûts,  on  les  éteint;  fouvenez- 
vous  donc  que  l'excès  des  fuperfluités,  loin  de 
contribuer  au  bonheur,  le  détruit  totalement. 
Songez  encore  que  le  luxe  n'éblouit  que  les  fots, 
&  ne  produit  pas  une  feule  vraie  jouiflance ;  rien 
n'eft  plus  incommode  que  la  magnificence.  Des 
Girandolles  de  diamans  arrachent  les  oreilles; 
une  robe  d'or  aiTomme,  écorche  les  mains;  des 
bijoux  &  des  ajuftemens  précieux  impofent  mille 
fujétions,  car  on  eft  très-faché  de  déchirer  un 
beau  parement  de  point ,  ou  de  caiTer  une  fuperbe 
boîte:  Cl  vous  aviez  eu  hier  un  tablier  garni  de 
dentelles  ,  vous  n'eufliez  point  cueilli  tant  de  rofes 
fauvages  à  travers  ces  buiflbns  d'épine  où  vous 
lailTâtes  la  moitié  de  votre  robe,  8c  vous  ne  fe- 
riez pas  revenue  Ci  gaie  &  Ci  contente  de  votre 
promenade.  La  magnificence  n'eft  pas  moins  gê- 
nante dans  les  meubles  :pour  moi,  j'aimerois  mieux 
cent  fois  habiter  à  jamais  l'étable  que  vous  quittez , 
que  ces  brillans  appartemens  où  l'on'  eft  obligé 
de  marcher  &  de  s'alfeoir  avec  précaution ,  dans 
la  crainte  ou  de  calfer  un  panneau  de  glace,  ou 
d'écailler  une  fuperbe  dorure ,  ou  de  renverfer  une 
table  à  thé  couverte  de  porcelaines.  QiJe  je  plains 
les  gens  qui  fe  rendent  ainfi  les  efclaves  de  leurs 
richelTes  !  La  vanité  qui  les  égare ,  pourroit ,  mieux 
entendue,  leur  enfeigner  les  vrais  moyens  d'ob- 
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tenir  la  confideration  qu'ils  défirent  ;  au  lieu  d'é- 
taler tout  ce  fiifte ,  que  ne  font-ils  de  bonnes  ac- 
tions! Sans  doute  5  interrompit  Delphine  5  ils  fe 
feroient  eftimer  généralement;  mais  d'ailleurs, 
eft-il  poiîible  de  ne  pas  trouver  un  grand  plaifir 
à  faire  du  bien  ?  exifteroit  il  une  ame  alfez  cruelle 
pour  être  infcnfible  au  bonheur  des  autres?  Cette 
inhumaine  dureté,  reprit  Madame  Steinhaufe, 
n'efi:  pas  dans  la  nature  ;  mais  en  fe  livrant  à  toutes 
fes  fantaifies ,  en  dépenfant  tout  fon  argent  en 
vaines  fuperfluités ,  on  fe  rétrécit  l'efprit ,  on  s'en- 
durcit l'ame ,  enfin  Ton  finit  par  fe  corrompre.  Ah! 
s'écria  Delphine,  quelle  que  foit  ma  fortune  un 
jour,  jamais  elle  ne  me  corrompra  ;  je  ferai  mo* 
dérée ,  je  me  fouviendrai  de  l'ennui  que  j'éprou- 
vois  au  milieu  d'une  extrême  abondance  ;  je  me 
fouviendrai  qu'il  ma  fallu  paffer  quatre  mois 
dans  une  étable  pour  être  en  état  de  fentir  le  prix 
d'une  partie  des  chofes  dont  j'étois  excédée;  & 
fur-tout  je  n'oublierai  point  qu'il  exifte  des  infor- 
tunés ,  à  que  le  bonheur  de  les  foulager  eft  le  plus 
grand  qu'on  puilfe  goûter  dans  la  vie. 

Cet  entretien  finit  par  les  plus  tendres  remer- 
cîmens  de  Delphine  à  Madame  Steinhaufe;  cette 
dernière  avoit  en  effet  des  droits  éternels  à  la  re- 
connoiifance  de  Delphine,  puifqu'elle  lui  avoit 
appris  à  raifonner ,  à  penfer ,  à  fentir.   Delphine 
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refta  encore  deux  mois  chez  le  Dodeur ,  &  acheva 
d'y  perfedionner  fon  caradère ,  &  d'y  fortifier  fa 
fanté  :  enfin  vers  le  commencement  du  mois  d'Oc- 
tobre elle  jouit  du  bonheur  de  revoir  fa  mère. 
Mélite  la  requt  avec  tranfport  dans  fes  bras,  elle 
pouvoit  à  peine  la  reconnoître.  Delphine  écoid 
prodigieufement  grandie  j  en  même-temps  elle 
avoit  pris  de  l'enbonpoint ,  &  les  couleurs  les 
plus  vives.  Mélite ,  au  comble  de  fes  vœux ,  la  re- 
gardoit,  la  ferroit  contre  fon  fein,  rembraflbic, 
vouloit  parler,  &  ne  pouvoit  exprimer  l'excès 
de  fa  joie  que  par  des  pleurs.  Madame  Steiii- 
haufe,  pendant  un  inftant,  jouit  en  filence  d'un 
fî  doux  fpedaclcj  enfin  prenant  la  parole,  vous 
me  l'avez  donnée  mourante,  dit-elle,  je  vous  la 
rends ,  Madame ,  dans  toute  la  force  de  la  plus  bril- 
lante fanté ,  &  ce  qui  vaut  mieux  encore ,  je  vous 
la  rends  bonne,  douce,  égale,  fenfible,  raifon- 
nable  &  digne  de  faire  votre  bonheur.  Cependant 
elle  eft  (î  jeune  &  Ci  peu  formée,  qu'à  moins  de 
certains  ménagemens,  on  pourroit  craindre  encore 
pour  elle  des  rechûtes  ;  û  vous  voulez  les  prévenir, 
voici  le  régime  qu'elle  doit  fuivres  il  n'eft  pas 

rigoureux,  mais  il  eft  néceflaire Elle  le  fui- 

vra,  interrompit  Mélite i  donne;s  Madame,  con- 
tinua-t-elle ,  en  prenant  le  papier  que  lui  pré- 
fentoic  Madame  Steinhaufc  ;    à  ces    mots  oiv 
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vrant  ce  papier  ,    elle  y  lut  tout  haut  ce  qui 
fuit  : 

Or  don  ance  du  DoEleur   Sieînhaufe  pou7'  Made- 
moifelie  Delphine, 

"  Elle  pafîera  C\x  mois  de  Tannée  à  la  campa- 
33  gne;  étant  à  Paris,  elle  ira  très-rarement  aux 
33  rpedacles  ;  elle  fera  beaucoup  d'exercice  à  pied, 
53  même  en  hiver  ;  elle  ne  mangera  jamais  que 
53  du  pain  à  fon  déjeuner  &  à  fon  goûter,  ex- 
33  cepté  dans  les  temps  des  fruits  j  elle  ne  portera 
33  que  des  habits  Amples ,  parce  que  ceux-là  feuls 
33  font  commodes  &  légers. 

33  Pour  la  préferver  de  Tennui ,  on  lui  donnera 
33  des  Hvres  inftrudifs  &  amufans,  &  l'on  ne 
33  fouffrira  pas  qu'elle  foit  un  moment  oifive  -,  &  (î 
33  elle  éprouvoir,  parhazard,  quelques  mouvemens 
33  de  triitelîe  ,  il  faudroit  lui  rappeler  fhîltoire 
53  de  la  grand'mère  d'Agathe,  &  le  bien  qu'elle 
,3  a  fait  à  cette  vieille  femme  :  en  fuivant  cette 
33  méthode  &  ce  régime ,  Mademoifelle  Delphine 
33  confervera  fùrement  fa  fanté  ,  fa  gaieté ,  &  le 
33  bonheur  dont  elle  jouit  „. 

Mélite  approuva  fort  ce  régime,  elle  promit  de 
le  fuivre  exadement  ,  &  témoigna  la  plus  vive 
reconnoiilance  à  Madame  Steinhaufe  :  l'année 
d'enfuite,  elle  acheta  une  maifon  dans  la  vallée 
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de  Montmorenci ,  dans  le  voifinage  de  celle  de 
Madame  Steinhaufe.  Delphine  conferva  toute 
fa  vie  pour  cette  dernière,  l'attachement  qu'elle 
lui  devoit,  &  la  plus  tendre  amitié  pour  l'aimable 
Henriette.  Elle  devint  une  perfonne  charmante , 
elle  acquit  de  l'inftrudion  &  des  talens  ;  bonne , 
raifonnable,  bienfaifantc  ,  elle  étoit  admirée  & 
chérie  de  tout  ce  qui  l'approchoit,  fa  mère  lui 
choiiît  un  mari  digne  d'elle  ,  dont  elle  fit  le  bon- 
heur 5  &  qui  la  rendit  parfaitement  heureufe. 

A  ces  mots  Madame  de  Clémire  ceifant  de 
parler  :  Eh  quoi ,  s'écria  Pulchérie  ,  fhiitoire  eft 
finie  !....  Ah  quel  dommage  !....  Si  Mélite,  reprie 
Caroline  ,  eut  ,eu  autant  de  raifon  que  Madame 
Steinhaufe ,  Delphine  n'auroit  jamais  été  paref- 
feufe,  capricieufe  &  méchantes  ah,  combien  une 
bonne  mère  eft  utile  !.... 

En  prononçant  ces  dernières  paroles  ,  Caroline 
bai^d  tendrement  la  main  de  fa  mère.  Maman , 
dit  Pulchérie,  je  n'ai  pas  voulu  vous  interrompre 
dans  un  endroit  intéreffant  de  l'hiftoire,  mais  j'ai 
une  queftion  à  vous  faire:  qu'eft  ce  que  le  mal 
aux  yeux  qui  s'appele  catara&es  ? —  C'eft  une 
maladie  qui  prive  de  la  vue  quand  elle  fe  forme 
fur  les  deux  yeux  (G).  En  achevant  ces  paroles. 
Madame  de  Clémire  fe  leva  ;  il  étoit  plus  tard 
qu'à  l'ordinaire ,  mais  les  enf^ms  avoient  trouvé 
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la  veillée  bien  courte  ;  ils  furent  fe  coucher  à 
regret,  &  ne  révèrent  toute  la  nuit  qu'à  Delphine. 
Le  jour  fuivant ,  Morel  dit  à  Célar  qu'il  avoit 
fait  le  calcul  de  ce  que  coûteroit  tout  ce  qu'il 
falloit  ïicheter  pour  faire  le  cabinet  vitré  deRiné 
aux  papillons,  &  que  cette  dépenfe  monteroit  à 
fept  ou  huit  louis.  Ce  feroit  un  plaifir  bien  cher, 
dit  Céfar,  on  peut  s'amufer  à  meilleur  marché; 
8c  je  vais  tâcher  de  détourner  mes  fœurs  de  cette 
fantaifie.  En  elFet,  il  alla  au  moment  même  dans 
la  chambre  de  fes  fœurs  >  je  viens  ,  leur  dit-il, 
vous  offrir  une  occafion  pour  prouver  à  maman 
qu'elle  n'a  pas  perdu  fa  peine  en  nous  contant 

l'hiftoire  de  Delphine —  Comment  donc , 

mon  frère  ?. . . . —  Oui ,  que  nous  avons  profité 
du  difcours  de  Madame  Steinhaufe  :  vous  fou- 
venez.vous  qu'elle  dit  qu'il  ne  faut  pas  fe  livrer 
à  toutes  fes  fantaifies.... — Oh  oui,  je  m'en  fou- 
viens....- — Eh  bien  notre  chambre  vitrée  coûteroit 

huit  louis..-. —  Huit  louis  î....— Tout  autant 

Avec  cette  fomme  on  pourroit  faire  quelque  bonne 
adion....-— -Peut-on  faire  une  penfion  avec  huit 
louis  ?. . . . —  Cette  penfion  ne  donneroit  pas  de 
quoi  vivre,  mais  ces  huit  louis  pourroientfoulager 
une  pauvre  famille....- — Allons ,  mon  frère ,  nous 
renonçons  à  la  chambre  vitrée.. ..Si  j'avoîs  fîi  cela 
pourtant ,  je  ne  me  feroispas  donné  tant  de  peines 

pour 
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pour  apprendre  à  faire  du  filet.... —  Bon,  nous 
aurons  tant  d'autres  amufemens! Nous  fe- 
rons comme  Henriette  5  nous  delTécherons  des 
fleurs ,  des  plantes ,  nous  apprendrons  la  botani- 
que ,  l'agriculture —  Nous  demanderons  à 

Maman  de  l'argent  pour  faire  de  bonnes  adtions.... 
—  Maman  n'eft  pas  auffi  riche  que  Mélite,  elle 
n'eft  ici  que  par  œconomie ,  elle  ne  peut  pas  faire 
de  penfionsi    mais  vous  favez  comme  elle  eft 

charitable  pour  le^  pauvres —  Il  faudra  nôu» 

charger  de  découvrir  quelque  vieille  bonne- 
femme  bien  à  plaindre  j  Ci  nous  en  pouvions  trou- 
ver une  aveugle  ,  quelle  joie  î  . .  .  .  nous  ferions 
venir  un  chirurgien  d'Autun  pour  lui  faire  l'opé- 
ration des  catarades ....  —  Sûrement  5  mais  il 
faut  auffi  que  nous  foyons  bien  raifonnables,  que 
nos  amufemens  ne  coûtent  rien ,  car  Maman  ne 
feroit  pas  en  état  de  nous  donner  en  même-temps 
de  l'argent  pour  nos  fantaifies ,  &  pour  des  ca- 
taractes ....  —  Cela  ell  vrai ,  on  ne  peut  pas 
tout  avoir. ... 

Après  ce  petit  confeil ,  les  enfans  vinrent  chez 
Madame  de  Ciémire ,  &  lui  Erent  part  de  la  réfo- 
lution  qu'ils  avoient  prife.  Madame  de  Ciémire 
les  embrafFa  &  loua  la  bonté  de  icnrs  cœurs  : 
confervez  de  tels  fentimens,  mes  chers  enfans, 
leur  dit-elle ,  ils  aifureront  votre  bonheur  «Se  le 

Tome  L  E 
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mien  ;  &  pour  vous  récompenfer  dès-à-préfent , 
je  vous  promets  de  vous  procurer  Toccanon  de  dé- 
penfer ,  comme  vous  le  fouhaitez  ,  les  huit  louis 
qu'auroit  coûté  la  chambre  vitrée.  Ah  Maman  ! 
reprit  Pulchérie ,  ajoutez  à  cela  de  nous  promettre 
encore  une  hiftoire  chaque  foir ,  au  lieu  de  temps^ 
en- temps ,  comme  vous  aviez  dit  d'abord.  Eh  bien 
je  m'y  engage,  répondit  Madame  de  Clémire,  à 
condition  que  vous  ne  me  donnerez  point  de  fu- 
jet  de  mécontentement  ;  car  l'enfant  qui ,  dans 
la  journée ,  n'aura  pas  été  raifonnable  5  fera  le 
foir  privé  de  la  veillée.  — •  Ah  î  que  cela  eft  ri- 
goureux 5  ma  chère  Maman.  —  Mais  votre  frère, 
&  votre  fœur  ne  s'en  plaignent  pas....  —  Maman 
j'ai  plus  à  craindre  qu'eux ,  je  fuis  la  plus  jeune, 

&  par  conféquent  la  moins  raifonnable — 

Auilî  je  n'exige  pas  autant  de  vous ....  Cela  eft 
vrai  Maman,  reprit  Pulchérie,  vous  êteslajuftice 
nième,  mais  je  n'en  crains  pas  moins  d'aller  quel- 
quefois me  coucher  fans  veillée. 
.  Ce  même  matin  ,  Céfar  alla  fe  promener  dans 
la  campagne  avec  l'Abbé  :  étant  arrivés  auprès 
d'une  chaumière ,  ils  virent  un  petit  payfan  qui 
en  battoit  un  autre  bien  plus  grand  &  plus 
âgé  que  lui  ;  l'aîné  de  ces  enfans  fe  contentoit 
d'éviter  les  coups ,  &  n'en  portoit  aucun  ;  Céfar 
s'approcha  de  ce  dernier  :  eft-ce  là  votre  frère  , 
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lui  dit-il ,  qui  vous  bat  de  la  forte  ?  ....  Non ,  Mon. 
fieur  ,  répondit  le  payfan ,  c'eft  un  de  nos  voifins: 
il  eft  bien  méchant,  reprit  Céfar;  &  pourquoi 
lorfqu'ii  vous  bat  ainfi ,  ne  le  lui  rendez  -  vous 

pas  ? Mais ,  Monfieur ,  repartit  le  payfan ,  je 

ne  peux  pas  ,  je  fuis  le  plus  fort  (a).  A  ces  mots 
Céiar  regarda  TAbbé,  &  lui  dit  tout  bas:  voilà 
un  généreux  petit  enfant ,  il  faut  nous  informer 
fi  fa  famille  eft  pauvre. . . . "Qiiel  âge  avez-  vous , 
demanda  TAbbé  ,  au  payfan  ?  —  Huit  ans,  Mon- 
fieur. —  Comment  vous  nommez- vous  ?  —  Au- 
guftiuspour  vous  fervir.  —  Avez- vous  père  & 
mère  ?....  —  Oui ,  Dieu  mercij  &  puis  mon  petit 
frère  Colas,  qui  n'a  que  cinq  ans.  Tenez  voilà 
not  maifon  là  tout  proche  devant  vous,  Ah ,  Mon- 
fieur TAbbé,  dit  Céfar,  entrons  dans  cette  chau- 
mière. L'Abbé  y  confentit,  &  le  petit  Auguftin 
conduifit  Céfar  dans  fa  cabane.  L'Abbé  s'entretint 
avec  Madeleine ,  la  mère  d'Auguftin  ,  qui  lui  fit 
le  plus  touchant  éloge  de  cet  enfant ,  qui ,  difoit- 
elle  ,  ne  lui  avoit  jamais  caufé  un  moment  de  cha- 
grin ,  &  qui  étoit  Cl  docile  &  (i  appliqué  que 
Monfieur  le  Curé  lui  donnoit  des  foins  particuliers, 


(a)  L'Auteur  de  cet  Ouvrage  a  joui  tiu  plaifir  d'entendre 
faire  cette  réponfe.  L'enfant  avoit  alors  huit  ans  :  il  en  a 
bnze  aujourd'hui. 

E    ij 
f 


é8  LES     VEILLÉES 

&avoitprisla  peine  de  lui  apprendre  luûmême  à 
lire.  En  effet,  cet  enfant  parloit  étonnamment  bien 
pour  le  fils  d'un  payfan  ;  il  avoit  d'ailleurs  une 
phyfîonomie  intéreffante ,  qui  prévenoit  en  fa  fa- 
veur. Madeleine  conta  plufieurs  traits  charmans 
de  lui  y  elle  parla  beaucoup  de  l'amitié  qu'il  avoit 
pour  fon  petit  frère  Colas ,  quoique ,.  ajouta-t-elle , 
Colas  ne  fut  fouvent  qu'un  efpiègle. 

Après  cette  converlation  j  Céfar  fit  promettre 
à  Auguftin  de  venir  le  voir  au  château;  enfuite 
il  fortit  de  la  chaumière,  &  continua  fa  prome- 
nade. Quand  l'Abbé  fe  trouva  feulavec  lui  :  avez- 
vous  bien  fenii,  lui  dit-il ,  toute  la  fublimité  du 
mot  de  cet  enfant  au  fujetdu  petit  payfan  qui  le 
battoit.  Je  ne  peux  pas  le  lui  rendre ,  vous  a-t-il 
répondit  ;  je  fuis  le  plus  fort, . . .  Oui ,  fûrement , 
répondit  Céfar,  j'ai  bien  compris  cela;  il  avoit 
pitié  de  la  foibleife  de  ce  méchant  petit  garçon. 
Juftsment,  reprit  l'Abbé,  &  en  faveur  de  cette 
foibleffe,  il  excufoit  l'emportement  &  l'arro- 
gance  Auguftin  ,  dit  Céfar ,  eft  comme  Turc, 

le  grand  chien  de  baffe-cour,  qui  fe  laiffe  mordre 
avec  tant  de  douceur ,  par  la  petite  chienne  de 

Maman Cette   gcnérofîté,  repartit  l'Abbé, 

eft  une  vertu  Çi  naturelle  qu'on  la  trouve  chez 
les  nations  les  moins  policées,  &  quelquefois 
même  parmi  les  claffes  les  plus  méprifables.  On 
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lit  dans  Phiftoire  genéraîe  des  voyages  ,  (â)  qu'au 
Malabar ,  on  eft  plus  en  fureté  fous  la  fimple  ef« 
corte  d'un  feul  enfant  Naïre  (W ,  que  fous  celle  des 
plus  redoutables  guerriers  de  la  même  tribu ,  paroe 
que  les  voleurs  du  pays  n'attaquent  jamais  que 
les  voyageurs  qu'ils  rencontrent  armés  ;  &  qu'ils 
ont  au  contraire  un  refpecfl  inviolable  pour  la 
foiblefle  &  l'enfance.  Jugez  donc,  d'après  tous 
ces  exemples ,  combien  eft  vil  &  dégradé  l'homme 
privé  d'une  vertu  fî  naturelle ,  qu'un  enfant  fans 
éducation,  des  animaux,  des  brigands  même  la 
pofledent.  C'eft  avec  raifon  qu'on  regarde  comme 
un  monftre  celui  qui  abufe  de  fa  force  en  oppri- 
mant le  foible  ;  car  en  effet ,  on  doit  le  regarder 

comme  un  aflalîin —  Un  affaflin  î — 

Mais,  je  vous  le  demande ,  (î  un  homme,  armé 
d'une  épée  ,  fe  battoit  contre  un  autre  homme  qui 
n'auroit  qu'une  canne  pour  fe  défendre ,  ne  fe- 
roit-il  pas  un  affdfTin  ? ....  —  Sans  doute ,  il  faut  fe 
battre  à  armes  égales. —  Eh  bien,  fi  je  me  bat- 
tois  à  coups  de  poing  avec  vous ,  la  partie  feroit- 
elle  égale  ? — Oh  non ,  votre  coup  de  poing  vau- 
droit  mieux  que  le  mien.  —  Vous  ne  pourriez  me 


(a)  Abrégée  par  M.  de  la  Harpe,  tome  ç,  page  130. 

(b)  La  Tribu  des  Naïres  eft  celle  des  Nobles. 

E   iij 
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bleffer,  &  moi  je  pourrois  facilement  vous  tuer; 
en  me  battant  avec  vous  je  ferois  donc  un  aflaffin , 
puifque  j'emploierois  toute  ma  force  contre  un 
être  infiniment  plus  foible  que  moi  ?. . .  .  —  Oh 
cela  eft  clair.  —  Et  que  penferiez-vous  d'une 
perfonne  riche  &  en  faveur  à  la  cour,  qui 
par  fon  rang  en  irhpofant  à  quelques  gens  obfcurs , 
profiteroit  de  cette  efpèce   de  fupériorité  pour 

opprimer  ces  derniers  ? — Je  penfe  que  cette 

perfonne  feroit  prefqu'aufli  lâche  &  aufîi  cruelle, 
que  celle  qui  battroit  quelqu'un  hors  d'état  de  fe 
défendre.  —  Quand  vous  ne  ferez  plus  un  enfant , 
fî  vous  traitez  durement  les  gens  qui  dépendront 
devons,  votre  femme,  vos  enfans,  vos  domef- 
tiques ,  vous  ferez  donc  une  lâcheté  ?  ....  —  AlTu- 
rément,  je  fens  bien  que  dès  qu'on  a  pour  foi  la 
force  ou  l'autorité  ,  l'on  manque  de  générofité , 
d'humanité,  fi  l'on  n'eftpas  doux,  patient  &  in- 
dulgent. —  Quand  on  commande  il  faut  donc 
n'ordonner  que  des  chofes  juftes,  il  faut  donc 
rendre  heureux  ceux  qui  nous  font  fournis ,  ou 
bien  l'on  n'eft  qu'un  tyran. 

Tout  en  caufant  ainfi ,  l'Abbé  &  fon  élève  ar- 
rivèrent au  château ,  au  moment  où  l'on  alloit  fe 
mettre  à  table.  Ils  y  trouvèrent  un  Gentil'homme 
du  voifinage  qu'ils  ne  connoiiToient  pas,  &  que 
Madame  de  Clémire  avoit  retenu  à  dîner.   Cet 


D  U    C  H  A  T  E  A  U  7t 

homme  nommé  Monfieur  de  la  Pa]inière,  âgé 
d'environ  cînquante-cinq  ans ,  étoit  fort  laid  j  il 
avoit  d'ailleurs  une  groffe  verrue  fur  le  nez ,  des 
fourcils  très-épais,  &  une  perruque  ronde  &  noire 
placée  de  rhaniere  qu'elle  lui  enveloppoit  le  vi- 
fage  à-peu-près  comme  un  bonnet  de  nuit ,  &  lui 
cachoit  prefqu'entièrement  le  front  ;  en  outre  il 
bégayoit  beaucoup ,  &  il  étoit  exceffivement  dîC- 
trait.  Cette  figure  avoit  tellement  frappé  Pulché- 
rie,  qu'elle  ne  pouvoit  en  détourner  les  yeux: 
M.  de  la  Palinière  ne  difoic  pas  un  mot  qu'elle 
n'eut  envie  de  rire  j  cependant  la  crainte  de 
déplaire  à  fa  mère  la  forqoit  à  fe  contraindre, 
8c  tout  le  temps  du  diner  elle  fe  conduifit  affez 
bien. 

En  fortant  de  table ,  l'Abbé  ayant  déjà  décou- 
vert que  M  de  la  Palinière  jouoit  aux  échecs , 
Ini  propofa  de  faire  fa  partie  j  l'Abbé  qui  croyoit 
être  un  joueur  de  la  féconde  force ,  laifîa  entendre 
au  Provincial  qu'il  étoit  de  la  première  ;  & ,  en 
conféquence,  M.  de  la  Palinière,  avec  beau- 
coup de  modeftie ,  demanda  la  tour.  La  Baronne 
&  Madame  de  Clémire,  s'établirent  à  l'autre 
extrémité  du  fallon ,  pour  travaillera  de  la  tapif- 
ferie,&  Pulchérie  s'aflît  à  côté  de  l'Abbé,  afin 
d'être  en  hçe  de  M.  de  la  Palinière,  &  de  le 
confidérer  tout   à  fon  aife.  La  partie  d'échecs 

E    iv 
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commence,  les  deux  joueurs  paroiflbient  égale- 
ment attentifs  ,  il»  gardoient  Tun  &  l'autre  le  plus 
profond  filence ,  quand  tout-à-coup  M.  de  la  Pa- 
linière  ,  de  l'air  du  monde  le  plus  tranquille, 
renverfe  &  brouille  toutes  les  pièces.  L'Abbé  fe 
mita  rire,  croyant  que  c'étoit  une  diftradion. 
Que  faites- vous  donc,  s'écria-  t-il?  Vous  vous 
êtes  trompé,  répondit  M.  de  la  Palinière;  c'eft 
moi  qui  fuis  en  état  de  vous  donner  la  tour, 
recommençons;  à  ces  mots  l'Abbé  parut  un  peu 
furpris,  &  Pulchérie  fit  un  grand  éclat  de  rire. 

En  effet,  on  fait  une  nouvelle  partie;  l'Abbé 
eft  forcé  dé  recevoir  l'avantage  qu'avoit  accepté 
M.  de  la  Palinière,  &  ce  dernier  le  fait  mat  en 
dix  coups.  l'Abbé  confondu  répéta  plufieurs  fois 
que  fon  adverfaire  étoit  de  la  première  force  ;  & 
M.  de  la  Palinière  foutint  qu'il  n'étoit  pas  de  la 
féconde. 

Pendant  ce  débat,  Pulchérie  rioit  malicieufe- 
ment,  en  répétant  que  M.  l'Abbé  ne  jouoit  donc 
pas  mifjî  hjen  qu'il  Pavoit  toujours  cru ,  remarque 
qu'elle  accompagna  de  quelques  moqueries  très- 
impertinentes.  Madame  de  Clémire,  faifant  tou- 
jours de  la  tapilferie,  parut  n'avoir  pas  remar- 
qué tout  ce  qui  s'étoit  paiîé  ;  mais  quand  M. 
de  la  Palinière  fut  parti ,  Pulchérie  s'approcha 
du  métier   de  fa  mère,   &  au  bout  d'un  mo- 
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ment ,  elle  demanda  à  la  Baronne  (î  elle  conte- 
roit  le  foir  une  hiiloire  bien  longue?  Que  vous 
importe  dit  la  Baronne,  puifque  vous  ne  l'en- 
tendrez pas  ?  —  Comment,  ma  bonne  Maman  ?... 

—  Une  petite  fille  moqueufe  ,  &  impertinente 
ii'eft  pas  digne  d'être  admife  à  nos  veillées.... 

—  Mais  ma  bonne-Maman ,  qu'ai- je  donc  fait?  .... 
Ecoute^,  moi ,  Pulchérie ,  dit  Madame  de  Clemire  : 
fi  je  cherchois  à  contrarier,  à  piquer  une  perfonne 
qui  Teroit  mon  égale,  aurois-je  un  bon  procédé? 
Non  fûrement ,  je  ferois  dans  ce  cas ,  impolie  Se 
malhonnête  j  on  auroit  le  droit  de  penfer  que 
j'ai  un  mauvais  caradère ,  &  que  je  manque  d'ef- 
prit.  Si  je  vouîois  embarralTer  &  fâcher  une  per- 
ibnne  au-deflus  de  moi,  une  perfonne  faite  pour 
m'infpirer  du  refpecft  par  foii  âge  &  fon  expé- 
rience ,  je  ferois  alors  encore  plus  coupable ,  & 
abfolument  inexcufable.  A  préfent,  dites-moi, 
devez  vous  du  refpecl  à  l'ami  de  votre  père  & 
de  votre  mère,  à  l'homme  qui  fe  confacre  en- 
tièrement à  l'éducation  de  votre  frère?  Non-- 
feulement  M.  l'Abbé  doit  vous  infpirer  du  ref^ 
ped,  mais  fi  vous  avez  un  bon  cœur,  vous  avez 
fûrement  beaucoup  d'attachement  pour  lui. . . . 
Oui,  Maman,  reprit  Pulchérie,  en  pleurant,  je 
refpede  M.  l'Abbé ,  &  je  l'aime.  .  .  ,  Cepen- 
dant ,    continua  Madame    de    Clemire  ,   vous 


74  ^  E  S    VEILLÉES 

venez  de  vous  moquer  de  lui ,  &  vous  avez  fait 
tout  ce  qui  dép^ndoit  de  vous  pour  le  fâcher. 
Quand  il  feroit  vrai  qu'il  eût  la  prétention  de 
jouer  parfaitement  aux  échecs ,  &  que  cette  pré- 
tention ne  fût  pas  fondée,  devriez«vous  chercher 
à  faire  remarquer  ce  petit  ridicule  ?  Avec  un  bon 
cœur  peut-on  s'amufer  des  travers  des  autres? 
Avec  du  bon  fens  peut-on  montrer  tant  de  ma- 
lignité ? fut-tout  lorfqu'elle  a  pour  objet  une 

perfonne  que  nous  devons  aimer!  Oh,  Maman 
s'écria  Pulchérie  en  fondant  en  larmes,  j'ai  ri 
mal -à- propos,  je  le  vois  à  préfent,  mais  fans 
malignité En  effet.  Maman,  ajouta  Caro- 
line attendrie,  j'étois  préfente,  &  je  crois  que 
ma  fœur  n'avoit  pas  le  projet  de  fâcher  M. 
l'Abbé.  Eft  -  il  bien  vrai ,  interrompit  Madame 
de  Clémire,  en  regardant  fixement  Caroline, 
eft-ilbien  vrai,  ma  fille  ,  que  vous  penfiez  cela? 
Aces  mots  Caroline  rougit,  baifla  les  yeux,  & 
ne  répondit  rien ,  &  vous ,  Pulchérie ,  continua 
Madame  de  Clémire,  êtes- vous  bien  fùre  d'avoir 
ri  fans  malignité  ?  L'embarras  que  vous  fuppofiez 
à  M.  l'Abbé  ne  vous  a  point  divertie  ?  Vous  ne 

lui  avez  rien  dit  avec  le  projet  de  îe  piquer? 

Examinez- vous   bien,    &   répondez-moi — ► 

Maman je  ne  fuis  pas  capable  de  mentir. . . . 

■ — J'en  fuis  perfuadée.... —  Maman  î.... —  Ek 
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bien...» — Je  ne  mérite  plus  de  refter  aux  veilléeSl... 
■ — Mais  vous  méritez  toujoujapt.  ma  tendrefle  , 
reprit  Madame  de  Clémire,  en  rembrafTant, 
puifque  vous  êtes  iîncère....' —  Maman ,  ma  chère 
Maman  ,  fuis-je  bannie  pour  toujours  de  la 
veillée  ?..., — 'Non  j  pour  huit  jours  feulement.... 
Ah  Dieu  !....  Mais  du  moins  ,  Maman ,  me  par- 
donnez-vous?....—  Oui,  car  je  fuis  fûre  que  le 
tort  que  vous  avez  eu  ne  venoit  point  de  votre 
cœur.... — Oui ,  Maman  j  c'étoit  feulement  faute 
de  réflexion.... —  Je  le  crois  ;  &  le  repentir  que 
vous  témoignez  me  fait  efpérer  que  vous  ne 
retomberez  jamais  dans  une  femblable  faute^  A 
préfent  j  pourfuit  Madame  de  Clémire ,  approchez, 
Caroline ,  j'ai  aufîî  un  reproche  à  vous  faire  -, 
pour  excufer  votre  fœur  ,  vous  venez  tout-à- 
rheure  de  parler  contre  votre  confcience....— • 
Maman....  je  l'avoue....  mais.... —  Le  motif  qui 
vous  a  fait  trahir  la  vérité  mérite  fans  doute  de 
l'indulgence  ;  cependant  rien  ne  peut  nous  antorifer 
à  mentir.  Pour  obliger  votre  fœur  ,  vous  leroit-il 
permis  de  ne  pas  exécuter  un  ordre  que  je  vous 
aurois  donné ,  en  vous  difant  :  fi  vous  y  manquez, 
vous  m'oifenferez  mortellement  ? —  Oh  ,  non 
certainement,  Maman. — Eh  bien  vous  avez  fait 
bien  pis  que  me  défobéir  ,  vous  avez  défobéi  à 
Dieu.... — O  ciel  î....  Mais  cela  eft  vrai,  les  com- 
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mandemens  de  Dieu  défendent  le  menfonge  î..., 
'—D'ailleurs  foyez  bien  fùre  que  jamais  le  men- 
fonge  ne  peut  être  véritablement  utile ,  tôt  ou 
tard  il  fe  découvre ,  &  deshonore  celui  qui  l'em- 
ploie 5  tandis  que  la  vérité,  en  obtenant  l'eftime, 
en  attirant  la  confiance ,  nous  fert  même  dans  les 
occafions  où  l'on  pourroit  naturellement  croire 
qu'elle  devroit  être  dangereufe  &  nuifible.  Cette 
réflexion  fî  jufte ,  dit  la  Baronne  ,  me  rappelle 
un  trait  d'hiftoire  très-intérefllmt.  Oh  ,  ma  bonne 
Maman,  interrompit  Pulchérie,  iî  voue  le  dites 
â  la  veillée  je  ne  le  faurai  pas  !....  Allons ,-  reprit  la 
Baronne,  je  veux  bien  le  conter  dans  cet  inftanr. 
A  ces  mots,  Pulchérie  fauta  au  col  de  fa  grand'- 
mere  ,  qui  la  retint  fur  fes  genoux  5  Céfar  &  Ca- 
roline s'approchèrent ,  &  la  Baronne  reprenant 
la  parole  :  Le  trait  que  vous  délirez  favoir ,  dit- 
elle  ,  fe  trouve  dans  Thiftoire  des  Arabes  (a). 
Hégiage,  célèbre  guerrier  Arabe,  mais  d'un  ca- 
ractère cruel  &  féroce  ,  avoit  condamné  plufieurs 
prifonniers  de  guerre  à  la  mort  i  l'un  d'eux  ayant 
obtenu  d'Hégiage  un  moment  d'audience,  lui  tint 
ce  difcours:„  Vous  devriez,  Seigneur,  m'accor- 
S3  der  ma  grâce  ,  car  un  jour  Abdarrahman  ,  ayant 
w  prononcé  des  imprécations  contre  vous ,  je  lui 

(«)  Par  M.  l'Abbé  de  Marigny,  tome  II. 
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53  repréfentai  qu'il  avoit  tort ,  &  dès  cet  inftaiit 
33  j'ai  toujours  été  brouillé  avec'^lui  ,3.  Hégiage  , 
lui  ayant  demandé  s'il  avoit  quelque  témoin  de 
ce  Fait  y  l'Officier  nomma  un  prifonnier  prêt  à 
fubir  la  mort  ainfi  que  lui.  Le  Général  fit  avancer 
ce  dernier ,  &  après  l'avoir  interrogé ,  il  accorda 
la  grâce  que  l'autre  follicitoitj  enfuite  il  demanda 
à  celrt'^ui  avoit  fervi  de  témoin,  s'il  avoit aulîî 
pris  fa  défcnfe  contre  Abdarrahnian.  Celui-ci  , 
continuant  de  rendre  hommage  à  la  vérité,  eut 
le  courage  de  répondre  qu'il  n'avoit  pas  cru 
devoir  le  faire.  Hégiage  ,  malgré  fa  férocité  ,  fut 
vivement  frappé  de  tant  de  franchife  &  de  gran- 
deur d'ame.  Eh  bien  ,  reprit-il ,  après  un  moment 
de  filence ,  (1  je  vous  accordois  la  vie  &  la  liberté , 
feriez- vous  enccure  mon  ennemi  ?  Non  ,  Seigneur, 
répondit  le  prifonnier.  „  Il  fuffic ,  dit  Hégiage , 
33  je  compte  entièrement  fur  cette  fimple  parole  5 
33  vous  m'avez  trop  prouvé  l'horreur  que  vous 
33  caufe  le  menfonge,  pour  que  je  puilfe  douter 
33  de  vos  promeiTes.  Confervez  cette  vie  qui  vous 
3,  eft  moins  chère  que  l'honneur  &  que  la  vérité  , 
33  &  recevez  la  libeité  comme  la  jufte  récompenfe 
33  due  à  tant  de  vertu  „. 

Vous  voyez ,  mes  enfans ,  continua  la  Baronne , 
que  la  vérité ,  ainfi  que  l'a  dit  votre  mère  ,  nous 
fert  même   dans  les   circonftances  où  il  femble 
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qu'elle  pourroit  nous  être  funefte.  N'auriez  vous 
pas  cru  que ,  dans  cette  occafion ,  elle  eût  dû 
redoubler  la  fureur  d'un  homme  impérieux  & 
fanguinaire  ?  Cependant  elle  eft  fi  belle  &  fi 
touchante ,  qu'au  lieu  d'irriter  un  tyran  ,  elle 
l'adoucit,  &  le  défarma.  Et  puis  ,  dit  Pulchérie, 
quand  une  fois  on  a  prouvé  qu'on  eft  bien  vrai, 
on  n'a  pas  befoin  d'affirmer  ce  qu'on  dit. — Sans 
doute,  les  proteftations  font  inutiles j  un  fîmple 
oui  perfuade  mieux  que  tous  les  fermens  que 
pcrurroit  faire  une  perfonne ,  dont  la  fincérité  ne 
feroit  pas  bien  reconnue.  Vous  vous  rappelez  à 
ce  fujet,  fans  doute,  la  glorieufe  preuve  d'eftime 
que  Xénocrate  reçut  des  Athéniens  (^i).  Je  vous 
ai  lu  ce  trait.  Enfin ,  on  ne  peut  pofTéder  cette 
précieufe  qualité  fans  être  véritablement  vertueux, 
auffi  tous  les  grands  hommes  ont-ils  été  parti- 
culièrement recommandables  par  leur  amour  pour 
la  vérité  ;  entr'autres  Xénocrate ,  cet  illuftre  Phi- 
lofophe ,  &  Épaminondas  ,  ce  héros  fî  vertueux, 
qui  avoit  pour  règle  coudante  de  ne  mentir 
jamais ,  même  en  riant  (  ^  ). 

Cette  converfation  fut  interrompue  par  l'Abbé 


(a)  Voyez  les  Annales  de  la  Vertu,  tome  premier  ,  p.  350. 
Cet  ouvrage  fe  trowve  chez  les  tnê'ûics  Libraires. 

(b)  Difcom-s  ûlr  Tlliftoire  iiniverfcile  de  M.  Boffuet. 
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qui  entra  dans  le  fallon ,  en  demandant  à  Ma- 
dame de  Glémire,  fi  elle  vouloit  voir  le  petit  Au- 
guftin  qui  venoit  d'arriver  avec  fa  mère,,    Ma- 
dame de  Cléraire,  à  laquelle  Céfar  avoit  conté 
rhiftoire  de  fa  promenade  ,  répondit  qu'elle  fe- 
roit  charmée  de  faire  connoiflance  avec  AuguC- 
tin  ',  &  un  moment  après  il  parut  avec  Madeleine  , 
qui  oiFrit  à  Madame  de  Glémire  un  petit  panier 
rempli  d'œufs  frais.  Auguftin  fut  bien  carelfé  de 
toute  la  famille.  Madame  de  Glémire  avoit  déjà 
pris  des  informations  fur  la  fituation  de  Made- 
leine,   &  fâchant  qu'elle   étoit  pauvre,   &  que 
fon  mari  étoit  à  peine  convalefcent  d'une  grande 
maladie ,  elle  lui  donna  volontiers  à  la  follicita- 
tion  de  Géfar,  quatre  louis ,  moitié  de  la  fomme 
réfervée  pour  une  bonne  adlion  ;  &  elle  engagea 
Auguftin  à  venir  jouer  tous  les  jours  avec  Céfar. 
Auguftin  demanda  la  permiiîion  d'amener  quel- 
quefois avec  lui  fon  petit  frère  Golas  ,    parce 
que  ,  difoit'il ,  Colas  s\mmieroit  toiufeuî  à  la  mai^ 
fon.  On  loua  l'amitié  d' Auguftin  pour  fon  frère, 
&  la  demande  fut  accordée. 

Cependant  le  foir  approchoit,  &  Céfar  & 
Caroline,  voyant  la  peine  extrême  qu'éprouvoit 
leur  fœur  d'être  privée  de  la  veillée  ,  réfolurent. 
Tan  &  l'autre ,  de  fupplier  leur  grand'mère  de 
ne  point  ccmter  d'hiftoire  durant  les  huit  jours 
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de  îa  pénitence  de  Puîchériej  ils  aimèrent  mieux 
différer  un  plaifir  qu*ils  defiroient  vivement,  que 
de  le  goûter  fans  leur  fœur.  La  Baronne  les  ap- 
prouva ,  &  il  fut  décidé  que  tout  le  monde  fe 
paiferoit  de  la  veillée  pendant  huit  jours. 

Dans  cet  efpace  de  temps ,  Madame  de  Clé- 
mire,  caufant  un  foir  avec  fes  enfans,  Caroline 
lui  dit  :  Maman  vous  nous  avez  défendu  toute 
efpèce  de  converfition  avec  les  domeftiques  , 
parce  qu'ils  manquent  d'éducation ,  &  cependant 
vous  nous  permettez  de*  caufer  avec  plufieurs 
payfans,  &  vous-même  vous  paroilfez  prendre 
beaucoup  de  pVaifir  à  vous  entretenir  avec  le 
bonhomme  Philippe ,  la  vieille  mère  Monique  , 
&  Madeleine  ?  Cela  eft  vrai ,  répondit  Madame 
de  Clémire ,  &  je  v^is  vous  expliquer  cette  appa- 
rente contradiélion.  Les  domeftiques  n'ont  point 
d'éducation  ,  cependant  l'habitude  d'entendre 
parler  leurs  Maîtres ,  rend  leur  langage  moins 
groffièrement  mauvais  que  celui  des  payfans  ; 
mais  dans  un  autre  genre,  ce  langage  n'en  eft 
pa^s  moins  défeclueux  j  car  le  vice  principal  que 
les  gens  délicats  y  trouvent,  tient  beaucoup  plus  à 
la  baffeife  des  expreiîîons ,  à  la  puérilité  des  idées , 
qu'aux  mots.  En  écoutant  parler  des  payfans  , 
je  ne  crains  pas  que  vous  preniez  l'habitude  de 
dire  f  allions ,  je  venions ,  fons ,  ^c.  (fis  manières 

de 
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de  s'exprimer  font  trop  différentes  des  vôtres  pour 
que  vous  puifliez  les  adopter  j  tandis  qu'au  con- 
traire ,  il  feroit  très-poffible  à  votre  âge  que  vous 
ne  fulîîez  pas  frappés  du  mauvais  langage  des  do- 
meftiques,  &  que,  par  conféquent ,  vous  Timi- 
tafîiez  fans  vous  en  appercevbir.  D'ailleurs  les 
domeftiques  ont  en  général  des  défauts  &  des 
viles,  que  leur  donne  prefqu'inévitablement  l'état 
fervile  qu'ils  ont  choifi.  Si  l'homme  qui  n'a  point 
d'éducation  n'eft  pas  laborieux ,  s'il  mène  une  vie 
oifive ,  s'il  efl:  fainéant  &  défœuvré ,  il  eft  bien 
difficile  qu'il  foit  vertueux.  Un  laquais ,  loin  d'être 
occupé  toute  la  journée  par  fon  fervice,  paffe  les 
trois-quarts  du  jour  à  ne  rien  faire  j  n'ayant  au- 
cune reffource  en  lui-même  ,  ne  fâchant  ni  lire 
ni  eaufer ,  il  s'enivire ,  il  joue ,  fes  mœurs  fe  cor- 
rompent ,  &  bientôt  il  perd  toute  fa  probité  5 
voilà  où  conduisent  l'ignorance ,  le  défœuvrement 
&  l'ennui.  Au  lieu  qu'un  payfan ,  toujours  oc-» 
cupé,  toujours  adif ,  vivant  loin  des  villes  &  des 
mauvais  exemples ,  conferve  des  goûts  fîmples  » 
des  mœurs  pures ,  &  les  vertus  naturelles  dont 
nous  avons  tous  le  germe  au  fond  du  cœur.  Sans 
doute  ,  j'aime  à  m'entretenir  avec  des  payfàns  » 
leur  fîmplicité ,  leur  riaturel  m'intéreife  &  m'at- 
tache ;  leurs  exprefîiuns  font  fouvent  comiques , 
mais  jamais  baffes.  Leur  tour  d'efprit  original  & 
Tome  l  B 
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fingulier  me  rappelle  les  grâces  naïves  &  piquantes 
de  nos  vieux  auteurs  François  j  fur-tout  nos  bons 
payrans  Bourguignons  qui  ont  confervé  dans  leur 
langage,  une  fi  grande  quantité  de  mots  gaulois: 
enfin  j'aime  à  les  voir,  à  les  contempler,  parce 
qu'ils  font  laborieux  Si  vertueux-,  j'aime  à  les  en- 
tendre parce  qu'ils  font  vrais  ,  &  qu'ils  n'emploient 
jamais  la  plus  légère  exagération.  L'autre  joue 
quand  le  bonhonime  Philippe,  en  voyant  courir 
Caroline,  s'écrioit:  0  qualle  ejl'âouc  gente !  Mon 
amour  propre  de  mère  étoit'  bien  plus  fatisfait 
que  Ç\  j'eufTe  entendu  dire  à  Paris,  cette  phrafe 
qu'on  y  prodigue  tant  :  elle  efi  ravîjfante.  Au  refte, 
mes  enflnis,  continua  Madame  de  Clémire,  fon- 
dez que  je  ne  vous  parle  qu'en  général,  &  que 
dniTS  toutes  ces  efpèces  de  jugemens,  il  faut  ad- 
mettre plufieurs  exceptions.  On  peut  trouver 
quelques  payfans  vicieux  ^  &  l'on  peut  rencontrer 
quelques  domeftiques  vertueux.  Vous  en  avez  la 
preuve  en  Morel ,  le  laquais  de  Céfiir  5  d'ailleurs  la 
chère  bonne  Maman  nous  contera,  dans  quelques 
jours,  une  hiftoire  touchante  qui  vous  prouvera 
mieux  encore ,  qu'il  n'ell  point  d'état  dans  lequel 
on  ne  puifTe  trouver  des  vertus  fublimes. — Ma- 
man ,  vous  la  favez  donc  cette  touchante  hiftoire  ? 
•-—Oui ,  &  même  nous  en  tenons  les  dérails  d'un 
de  nos  amis ,  qui  en  a  connu  particulièrement  les 
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liérosi  Ôh  que  j'ai  envie  de  la  favoir ,  cette  liif- 
toiîre!  ....  —  Et  moi  aufliî....  —  Et  moiaufli! ...; 
—  Dans  quatre  jours  vous  aurez  cette  fatisfac- 
tion. — -Ah  quatre  jours,  c'eft  bien  long! 

Enfin  ces  quatre  mortels  jours  s'écoulèrent  :  avec 
quel  plaifir  on  vit  naître  le  jour  dv  la  veillée^  avec 
quelle  joie  on  vit  arriver  la  nuit!...,  A  huit  heures 
un  quart  toute  la  famille  avoit  foupé,  chacun  prend 
fa  place,  &  k  Baronne  conte  Thiftoire  fuivantes 

Le  Chaudronnier ,  o^la  reconnoijfance  réciproque^ 

Le  Roi  d'Angleterre,  Jacques  II,  fut  contraint 
d'abandonner  fou  royaume;  il  vint  fe  réfugier 
en  France,  Louis  XIV  lui  donna  un  afyle  à 
Saint- Germain.  Qiieiques  fujets  fidèles  avoient 
fuivi  le  Roi  Jacques ,  &  s'établirent  à  Saint-Ger- 
main. Madame  de  Varonne,  dont  je  vais  vous 
conter  l'hiftoire ,  étoic  d'une  de  ces  familles  Irlan- 
doifesj  tout  le  temps  de  la  vie  de  fon  mari  elle 
vécut  dans  une  honnête  aifance;  mais,  devenue 
veuve  &  fe  trouvant  fans  protedlion,  fans  pa- 
rens  ,  elle  n'eut  pas  le  crédit  d'obtenir  de  la  Cour 
une  partie  de  la  penfion  qui  avoit  fait  fubfifter 
fon  mari.  Cependant  elle  écrivit  aux  MiniftreSj 
elle  envoya  plufieurs  placets  ;  on  lui  répondit 
qu^on  mettroit  fa  demande  fous  les  yeux  du  Roi  ; 
«lie  prit  des  efpérances  qu'elle  conferva  près  à^ 
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dfiux  ans.  Enfin  ayant  renouvelle  fes  demandes, 
elle  reçut  un  refus  pofitif  &  fi  formel ,  qu'il  ne  lui 
fut  plus  pofTible  de  s'aveugler  fur  fon  fort.  Sa  Ç\- 
tuatiofi  étoit  déplorable  :  depuis  dçux  ans  elle 
avoit  été  obligée  de  vendre  fucceffivement  pour 
vivre,  fon  argenterie  &  une  partie  de  fes  meubles  ; 
il  ne  lui  reftoit  aucune  efpèce  de  reffources.  Son 
gotit  pour  la  folitude,  fa  piété  &  fa  mauvaife 
fanté  Tavoient  toujours  tenue  çbignée  de  la  fo- 
ciété  5  &  particulièremenc  depuis  la  mort  de  fon 
hiari,  elle  avoit  entièrerne«t  celTé  de  voir  du 
nionde.  Elle  fe  trouvoit  donc  fans  appui  »  fans  amis , 
fans  efpérance,  dénuée  de  tout,  plongée  dansîa 
plus  afFreufe  mifère,  &  pour  comble  de  maux, 
elle  avoit  cinquante  ans,  &  une  fanté  languiflante 
&  délabrée.  Dans  cette  extrémité,  elle  eut  recours 
au  véritable  difpenfateur  des  confolations  &  des 
grâces ,  à  celui  qui  pouvoit  changer  fon  fort,  ou 
lui  donner  le  courage  d'en  fupporter  patiemment 
la  rigueur  5  elle  fe  jeta  à  genoux ,  elle  pria  Dieu 
avec  confiance ,  &  bientôt ,  fortifiée ,  élevée  au- 
deifus  d'elle-même,  elle  fentit  que  le  calme  re- 
«aiffoit  dans  fon  amej  elie  envifagea  d'un  œil 
ferme  tout  ce  que  fon  état  avoit  d'aifreux.  Eh 
bien,  dit-elle,  puifqu'il  faut  toujours  nécelfaire- 
ment  la  perdre ,  cette  exiftence  fragile,  qu'importe 
qu'elle  foit  anéantie  par  le  dernier  terme  de  Isi 


DVCHATEAV.  Sf 

mifère,  ou  par  une  maladie?  Qu'importe  de  moiî- 
rir  fous  ua  dais  ou  fur  de  la  paille  ?  Ma  mort  en 
fera-t-elle  plus  douloureufe,  parce  que  je  n'aura^i 
rien  à  regretter  fur  la  terre?  Non  fans  doute j 
au  contraire,  je  n'aurai  befoin  ni  d'exhortations  ni 
de  courage,  je  n^aurai  point  "de  facrifice  à  faire  : 
abandonnée  de  Punivers  entier,  je  ne„  penferai 
qu'à  celui  qui  régit  Punivers^  je  le  verrai  prêt 
à  me  recevoir,  à  me  récorapenfer,  &  j'attendrai 
la  mort  comme  le  plus  précieux  de  fes  bienfaits.... 

Ah  quel  courage f.-interrompit  Caroline,  eft-il 
pofîible  de  mourir  fans  regretter  un  peu  la  vie  ?  ... 
Sffngez  ma  fille,  dit  la  Baronne,  que  Madame 
de  Varonne  n'avoit  point  d'enfansj  &  qu'elle 
n'avoit  plus  ni  mère  ni  mari,  ajouta  Madame  de 
Clémir«  :  d'ailleurs,  reprit  la  Baronne,  la  Religion 
peut  donner  cette  fublime  réfignation ,  &  je  vous 
ai  déjà  dit  que  Madame  de  Varonne  avoit  la  piété 
la  plus  vraie  (7),  &  la  plus  folidev  mais  repre- 
nons le  fil  de  fon  hiftoire.   ' 

Comme  elle  réfléchilToit  fur  fa  deftinée,  Am- 
broife  fon  laquais  entra  dans  fa  chambre  :  il  eit 
néceflTaire  de  vousufaire  connoître  cet  Ambroife, 
ainfi  je  vais  vous  le  dépeindre.  Ambroife  avoit 
alors  quarante  ans,  &  depuis  vingt  années  fervoit 
Madame  de  Varonne  j  il  ne  favoit  ni  lire  ni  écrire , 
il  étoit  naturellement  brufque,  taciturne,  gran- 

F    iij 


8^  LES     VEILLÉE'^ 

■y 

deur  ;  il  avait  toujours  eu  l'air  de  méprifer  fes  ca- 
marades ,  &  de  bouder  (es  Maîtres  ;  fa  mine 
çonftamment  refrognée,  &  fpn  ton  rempli  d'hu- 
meur^endoit  fon  feryice  peu  agréable.  Cependant 
ion  exaditude ,  fa  bonne  conduite ,  &  fa  parfaite 
fidélité,  Tavoient  fait  regarder  dans  tous  les  temps 
pomme  un  excellent  fujet,  &  un  domeftique  pré- 
cieux j  mais  on  ne  lui  connoilloit  que  des  qualités 
effentielles,  &  il  poffédoit  des  vertus  fublimes^ 
&  fous  un  extérieur  fi  grofîier ,  il  caçhoit  Tame 
la  plus  fenfib!e  &  la  plus  élevée.  -  ' 

Madame  de  Varonne,  quelque  temps  après 
la  mort  de  fon  mari ,  avoit  renvoyé  les  gens*Me 
ce  dernier,  &  n'avoit  gardé  qu'une  cuifinière, 
vue  fervante  &  Ambroife.  Enfin  le  temps  étoit 
venu  où  il  falloit  encore  congédier  ces  trois  do- 
rneftiques.  Ambroife,  comme  je  vous  le  difois, 
çntra  dans  fa  chambre:  on  étoit  en  hiver,  il  te- 
noitune  bûche  &  alloit  la  mettre  au  feu,  lorfque 
Madame  de  Varonne  lui  dit  :  Ecoutez  Ambroife, 
il  faut  que  je  vous  parle.  Le  ton  ému  avec  lequel 
Madame  de  Varonne  prononça  ces  mots ,  frappa 
Ambroife  j  il  pofe  vite  fa  bûche  fur  le  plancher, 
il  fe  relève  ,  &  regarde  fa  Maitreife  en  difant:  Mon 
Dieu ,  Madame ,  qu'eft-ce  qu'il  y  a  ?  — -  Ambroife , 
favez-vous  ce  que  je  dois  à  la  cuifinière?— -Voius 
ne  lui  devez  rien ,  Madame  ^  ni  à  moi ,  ni  à  Marie, 
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Vous  avez  payé  le  mois  hier —  Ah ,  tant 

mieux,  je  ne  m'en  fouvenois  pas.  ...  Eh  bien, 
Ambroife ,  il  faut  que  vous  difiez  à  la  cuifinière 
&  à  Marie,  que  je  n'ai  plus  befoin  de  leuts  fer- 
vices....  Et  vous-même,  mon  cher  Ambroife,  il 
faut  que  vous  cherchiez  une  autre  condition.  ~ 

Une  autre  condition  ! Qu'eft-ce  que  c'eft  que 

ça  î Non ,  je  mourrai  en  vous  fervant.  Non , 

Madame,  je  ne  vous  quitterai  point,  quéque 
chofe  qui  arrive. . . .  ^—  Ambroife,  vous  ne  con- 
noiflez  pas  ma  fituation.  — ^  Madame ,  vous  ne 
connoiffez  pas  Ambroife....  Eh  bien ,  Ci  on  vous 
retranche  tant  de  votre  penGon ,  que  vous  n'ayeî^ 
pas  le  moyen  de  payer  vos  gens,  renvoyez  les 
autres,  à  la  bonne-heure  j  mais  moi  je  ne  mérite 
pas  que  vous  me  chafliez  avec  eux.  Je  n'ai  point 
l'âme  mercenaire.  Madame.. ..'-^Mais,  Ambroi« 
fe,  je  fuis  ruinée,  totalement  ruinée.  J'ai  vendu 
tout  ce  que  je  pofFédois,  &  on  m'ôte  ma  penfion..., 
' — On  vous  ôte  votre  penfion!,...  Ça  n'efi:  pas 
vrai ,  ça  ne  fe  peut  pas.  —  Rien  n'eft  plus  certain 
cependant.  —  Ah>  bon  Dieu! .... — Il  faut  ref- 
pedler ,  adorer  les  décrets  de  la  Provitlence ,  Se 
s'y  foumettre  fans  murmure.  Ambroife ,  j'éprouve 
une  grande  confoîation  dans  mon  malheur ,  c'eft 
de  me  fentir  parfaitement  réfignée.  Hélas  !  tant 
d'amres  Etres  fur  la  terre ,  tant  de  familles  ver^, 
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tueufes  fe  trouvent  dans  la  fituation  où  je  fuis  !. 


Moi,  du  moins,  je  n'ai  point  d'enfans,  je  fouf- 
frirai  feule,  c'eft  peu  fouffiir.  . .  .  Non,  non, 
s'écria  Ambroife,  d'une  voix  entrecoupée,  non, 
vous  ne  foufFrirez  pas.  J'ai  des  bras ,  je  fais  tra^ 
vailler..M  Ah,  mon  cher  Ambroife,  interrompit 
Madame  de  Varonne  attendrie,  je  n'ai  jamais 

douté  de  votre  attachement Je  n'en  abuferai 

point.  Voici  feulement  ce  que  j'en  attends.  C'efl: 
que  vous  alliez  me  louer  une  petite  chambre  à 
un  cinquième  étage.  J'ai  encore  quelque  argent 
qui  pourra  me  fuffire  pour  deux  ou  trois  mois. 
Je  travaillerai,  je  ferai  du  filet.  Cherchez-moi 
dans  Saint  -  Germain  quelques  pratiques,  voilà 
tout  ce  que  je  vous  demande,  &  tout  ce  que 
vous  pourrez  faire  pour  moi.  Pendant  ce  difcours, 
Ambroife  debout,  vis-à-vis  faMaîtreffe,  la  con- 
Çdéroit  en  fîlence  ;  &  lorfqu'elle  eut  fini  de 
parler,  il  tomba  à  fes  pieds.  Ah,  ma  refpedablç 
Maîtreffe»  s'écria-t-il ,  recevez  le  ferment  du 
yauvre  Ambroife,  qui  s'engage  à  vous  fervir 
jufqu'à  la  fin  de  fa  vie  î ...  v  &  de  meilleur  cœur , 
avec  plus  de  refped  &  plus  d'obeiifance  que  je 
n'ai  jatnais  fait.  Il  y  a  vingt  ans  que  vous  me 
faites  vivre ,  &  que  vous  me  rendez  la  vie  heu- 
yeufe.  J'ai  bien  fouvent  méfufé  de  votre  bonté  & 
de  votre  patiçnce.  Ah,  Madame,   pardonnez- 
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moi  toutes  les  fautes  que  mon  mauvais  caradère 
m'a  fait  commettre  envers  vous.  Je  les  réparerai , 
foyez-en  fure;  je  ne  demande  au  bon  Dieu  des 
jours  que  pour  cela.  En  achevant  ces  motst  Am- 
broife,  baigné  de  larmes,  fe  releva  &  fortic 
précipitamment  fans  attendre  de  réponfe. 

Vous  jugez  facilement  de  quelle  vive  &  pro- 
fonde reconnoilfance,  cet  entretien  dut  pénétrer 
le  cœur  de  Madame  de  Varonne,  elle  éprouvo^t 
qu'il  n'eft  point  de  maux  dont  ce  fentiment  fî 
doux  ne  puilTe  diminuer  l'amertume.  Au  bout  de 
quelques  minutes ,  Ambroife  revint  >  il  tenoit  un 
petit  fac  de  peau,  &  le  pofant  fur  la  cheminée, 
grâce  à  Dieu,  dit -il,  grâce  à  vous.  Madame, 
&  à  défunt  Monfieur,  il  y  a  là-dedans  trent® 
louis.  Cet  argent  vient  de  vous ,  il  vous  appar- 
tient.... —  Ambroife  î  le  fruit  de  vos  épargnes 
durant  vingt  ans,  6  Cielî —  —  Quand  vous 
aviez  de  l'argent,  vous  m'en  donniez.  Qiiand 
vous  n'en  avez  plus,  je  vous  le  rends.  L'argent  n'eft 
bon  qu'à  cela.  Je  fai^  bien  que  cette  petite  fomme 
ne  peut  pas  tirer  Madame  d'embarras;  mais  voici 
comme  je  compte  m'arranger.  Il  faut  que  Ma- 
dame fe  fouvienne  que  je  fuis  le  fils  d'un  chau- 
dronnier, &que  je  n'ai  pas  oublié  mon  premier 
métier;  car,  dans  mes  momens  perdus,  &  quel- 
quefois quand  Madame  me  donnoit  la  permit 
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fjon  de  fortir ,  j'allois  chez  Nicault ,  un  de  mes 
pays,  qui  eft  chaudronnier,  &  par  amufement, 
je  lui  demandois  de  l'ouvrage.  Eh  bien  à  préfent 
je  travaillerai  férieufement,  &  avec  quel  cou- 
rage!  Ah    c'en  eft   trop,   s'écria    Madame 

de  Varonnej  Ambroife,  vertueux  Ambroife, 
dans  quel  état  indigne  de  vous ,  le  fort  vous  a-t-il 

placé! J'en  fuis  content,  reprit  Ambroife, 

fî  Madame  peut  s'accoutumer  àfon  changement 
de  ficuation.  —  Ambroife,  votre  attachement 
doit  me  confoler  de  tout."  Mais  comment  fuppor^ 
terai-je  de  vous  voir  foûffrir  pour  moi.... — 
Souffrir  en  travaillant  î  &  quand  ce  travail  vous 
fera  utile!  Non,  Madame,  pour  moi  je  ferai 
très-heureux.  Dès  demain  je  me  mets  à  l'ouvrage, 
Nicault,  qur  eft  un  bravé  homme,  ne  m'en  laif. 
fera  pas  manquer.  Il  eft  accrédité  dans  Saint- 
Germain,  il  a  juftèment  befoin  d'un  bon  com- 
pagnon; je  fuis  fort,  je  ferai  bien  l'ouvrage  de 
deux ,  &  tout  ira  bien.  Madame  de  Varronne  ne 
trouvant  plus  d^exprefîîons  capables,  de  peindre 
ce  qu'elle  éprouvoic,  levoit  les  yeux  au  ciel,  & 
ne  répondoit  que  par  fes  pleurs. 
-  Cependant  le  lendemain  la  cuifinière  &  la 
fervante  furent  congédiées.  Ambroife  loua  dans 
Saint-Germain  une  petite  chambre  bien  propre 
&  bien  claire,  à  un  troifième  étage,  &   il  la 
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meubla  du  peu  de  meubles  qui  reftoient  à  fa  Maî- 
trefle.  Il  y  coiiduifit  Madame  de  Varonne.  Elle 
y  trouva  un  bon  lit,  ui>  grand  fauteuil  bien  ccm- 
mode ,  une  petite  table  avec  une  écritoire  &  du 
papier,  au-delTus  de  laquelle  fes  livres  étoient 
rangés  fur  cinq  ou  fix  planches,  &  une  grande 
armoire  qui  contenoit  fon  linge,  fes  robes,  & 
iin€  provifion  de  fil  pour  travailler,  un  couvert 
d'argent  -,  car  Ambroife  ne  vouloit  pas  qu'elle 
mangeât  dans  de  l'étain  ,  &  la  bourfe  de  peau  qui 
renfermoit  les  trente  louis.  Dans  un  coin  de  la 
chambre,  derrière  'un '.rideau ,  étoit  cachée  la 
petite  vaiiTelle  de  terre  qui  devoit  faire  la  cuifine 
de  Madame  de  Varonne,  Voilà  ,  dit  Ambroife , 
tout  ce  que  j'ai  pu  trouver  de  mieux  pour  le  prix 
que  Madame  vouloit  mettre  à  fon  loyer.  Il  n'y 
a  qu'une  chambre,  mais  la  fervante  couchera  fur 
un  matelas  qui  efl:  là  roulé  fous  le  lit  de  Madame.... 
Comment,  la  fervante,  interrompit  Madame  de 
Varonne.  —  Pardi,  Madame  peut-elle  fe  paffer 
d'une  fervante  pour  faire  fon  pot-au-feu,  fes 
commîflîons  ,  &  pour  ladéshabillier?.... — Mais, 

mon  cher  Ambroife  î Oh ,  cette  fervante-là 

ne  vous  contera  pas  cher,  c'eft  un  enfant  de 
treize  ans,  vous  ne  lui  donnerez  point  de  gages, 
&  elle  vivra  des  reftes  de  Madame.  Pour  ce  qui 
eft  de  moi,  j'ai  fait  mon  ^arrange  ment  avec  Ni 
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cault.  Je  lui  ait  dit  que  j'avois  été  compris  dans 
la  réforme  que  Madame  a  été  forcée  de  faire;  je 
lui  ai  dit  que  j'étois  dans  le  befoiii ,  &  que  je  ne 
demandois  pas  mieux  que  de  travailler.  Nicault, 
qui  eft  riche,  qui  eft  un  brave  homme  &  mon 
pays ,  me  couchera  chez  lui ,  c*efl:  à  deux  pas  d'ici, 
.il  me  nourrira  &  me  donnera  vingt  fols  par 
jour.  La  vie  eft  à  bon- marché  à  Saint- Germain  , 
ainfi  avec  vingt  fols  par  jour.  Madame  pourra 
vivre  tout  doucement*,  d'autant  qu'elle  a  quel- 
ques provifions,  &;uti  peu  d'argent  comptant. 
Je  n'ai  pas  voulu  dire  tout  cela  devant  la  petite 
Sufanne,  votre  nouvelle  fervante.  A  préfent  je 
vais  vous  la  chercher.  En  achevant  ces  paroles, 
Ambroife  fortit  &  revint  un  mojment  après,  e^ji 
tenant  par  la  main  une  jolie  petite  fille ,  qu'il 
préfenta  à  Madame  de  Varonne,  en  difant  :  voilà 
la  jeune  fille  dont  j'ai  eu  Vhonneur  de  parler  à 
Madame,  fon  père  &  fa  mère  font  pauvres,  mais 
laborieux;  ils  ont  Cix  enfans,  &  Madame  fera 
yne  très-bonne  adiàu  en  prenant  celle-ci  à  fou 
fervice.  Après  ce  préambule,  Ambroife,  d'uiv 
tonfévèrc,  exhorta  Sufanne  à  fe  bien  conduire» 
cnfuite  il  prit  congé  de  Madame  c^  Varonne,  & 
sVn  fut  chez  fon  ami  Nicault.  / 

Qui  pourroit  rendre   compte  de  tout  ce  qui 
fe  palfoit  au  fond  de  ^'ame  de  Madame  de  Va^ 
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ronne  !  —  Non  feulement  de  tels  procédés  la 
pénétroient  de  reconnoiflànce  &  d'admiration, 
mais  le  changement  fubit  qu'elle  remarquoit  dans 
les  manières  &  dans  l'humeur  d'Ambroife,  ne 
l'étonnoit  pas  moins  ^  cet  homme  qu'elle  avoit 
toujours  vu  fi  brufque,  fî  grolîîer,  ne  paroîiToit 
plus  être  le  même  homme  5  depuis  qu'il  étoit  de-  ' 
venu  fon  bienfaiteur,  il  n'étoic'  pas  reconnoifla- 
ble,  il  joignoit  les  égards  aux  procédés ,  la  déîica- 
tefle  à  rhéroïfme ,  &  fon  cœur  lui  avoit  appris  eti 
un  moment,  tout  ce  qu'on  doit  de  ménagement 
&  de  relped  aux  infortunés.  Il  fentoit  combien 
font  facrées  les  obligations  que  nous  impofent 
nos  propres  bienfaits  ;  il  fentoit  qu'on  n'eft  pas 
véritablement  généreux,  Ci  l'on  humiUe ,  ou  feule- 
ment û  l'on  embarraife  le  malheureux  que  l'on 
fecourt.  Le  lendemain  du  jour  où  Madame  de 
Varonne  prit  pofleiîlon  de  fon  nouveau  domici- 
le ,  elle  ne  vit  pas  Ambroife  dans  le  cours  de  la 
journée ,  parce  qu'il  travailloit  5  mais  il  vint  le 
foir  un  moment.  Il  pria  Madame  de  Varonne  de 
donner  une*  commijlîion  à  Sufanne,  &  quand  il 
fe   trouva  f?ul  avec  fd  MaitrelTe,  il  tira    de  fa 
poche  vingt  fols  enveloppés  dans  du  papier,  & 
les  pofant  fur  la  table,  voilà  ^àitAl^  ma  journée. 
Alors ,  fans  attendre  de  réppnfe ,  il  vint  rappeler 
Sufanne,  &  retourna  çhezNicault.  Après  un  fem- 
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blable  emploi  de  fa  journée,  que  le  fommeil  doit 
être  paifible ,  &  que  le  réveil  doit  être  doux  ! 
Par  ce  que  nous  éprouvons  en  faifant  une  bonne 
adion,  jugeons  de  la  fatisfadion  inexprimable 
que  peut  procurer  une  adion  héroïque. 

Ambroife,  ^àth  aux  devoirs  fubiimes  qu'il 
s'étoit  impofés ,  venoit  tous  les  jours  faire  une  vifite 
à  Madone  de  Varonne ,  &  dépofer  chez  elle  \t^ 
fruit  des  travaux  de  fa  joiirnéei  il  ne  ferefervoit^ 
au  bom  de  chaque  m(^s,  que  l'argent  néceifaire 
pour  payer  fon  blanchiffage,  &  quelques  bou- 
teilles de  bierre,  bues  les  fêtes  &  dimanches  j 
encore  ne  retenoit-il  pas  cette  légère  fomme, 
mais  il  la  demandoit  à  Madame  de  Varonne,  &; 
la  recevoir  comme  un  don.  En  vain  Madame  de  • 
Varonne,  fenfiblement  afRigée  de  dépouiller  ainff 
le  généreux  Ambroife,  vouloic  lui  perfuader 
qu'elle  pouvoit  vivre  en  lui  coûtant  moins,  Am- 
broife alors,  ou  ne  l'écoutoit  pas  ,  ou  paroilfoit 
l'entendre  avec  tant  de  peine  ,  qu'elle  étoit  bien- 
tôt forcée  de  fe  taire. 

Dans  Tefpoir  d'engager  Ambroife  à  fe  procurer' . 
un  peu  plus  d'aifance.  Madame  de  Varonne,  de' 
fon  côté  5  travailloit  prefque  fans-  relâche ,  elle 
faifoit  du  filet;  Sufanne  l'aidoit  daiTS  cette  occu- 
pation ,  &  alloit  vendre  fon  ouvrage  ;  mais  quand 
Madame  de  Varonne  ex.agéroit  à   Ambroife  le:  ', 
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profit  qu'elle  retiroit  de  ce  petit  commerce ,  il  ré- 
pondoic  fîmplement,  tant  mieux  ^  &  fur  le  champ 
il  parloit  d'autre  chofe.  Le  temps  n'apporta  nul 
changement  dans  fa  conduite  ,  &  durant?  quatre 
ans  entiers,  on  ne  le  vit  jamais  fe  démentir  ua 
feul  inftant.  Enfin  le  moment  approchoit,  où  Ma- 
dame de  Varonne  devoit  refleniir  le  chagrin  le 
plus  cruel  &  le  plus  déchirant  pour  fon  cœur. 
Un  Ibir,  qu'elle  attendoit  Ambroife,  comme  à 
i'ordinaire ,  elle  vit  entrât  dans  fa  chambre  la 
fervante  de  Nicault,  qui  vint  lui  dire  qu'Ambroife 
étoit  malade ,  &  qu'il  avoit  été  forcé  de  fe  mettre 
au  lit.  A  cette  nouvelle.  Madame  de  Varonne 
pria  la  fervante  de  la  conduire  fur  le  champ  chez 
Nicault,  &  en  même-temps,  elle  ordonna  à  Su- 
fanne  d'aller  chercher  un  Médecin.  Madame  de 
Varonne  en  arrivant  chez  Nicault,  caufa  beau- 
coup de  furprife  à  ce  dernier,  qui  ne  l'avoit  ja- 
mais vue.  Elle  lui  dit  qu'elle  vouloit  aller  dans  la 
chambre  d'Ambroife.  Mais ,  Madame  ,  reprit  Ni- 
cault, c'eft  impoilible — ■  Comment?  — -  Il 

faut  monter  une  échelle  pour  arriver  à  ce  gre- 
nier   ' —  Une  échelle  î Ah  pauvre  Am- 

broife!....  Allons  conduifez-moi.. . .  > —  Mais 
Madame,  encore  une  fois,  vous  rifquerez  de 
vous  rompre  le  col,  &  puis  vous  ne  pourrez  vous 
tenir  debout  chez  Ambroife ,  il  eft  niché  dans  un 
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fi  vilain  trou  î  A  ces  mots ,  Madame  de  Varonne 
ne  put  retenir  fes  pleurs ,  &  priant  Nicault  de  la 
guider  ,.il  la  mena  au  biis  d'une  petite  échelle  &  la 
condtiifit  dans  le  coin  d'un  trifte  grenier  où  elle 
trouva  Ambroife  couché  fur  une  paillafTe.  Ah  , 
mon  cher  AmbroiTe,  s'écria-t-elîe,  en  le  voyant, 
dans  quel  état  je  voos  trouve  î  Et  vous  difiez  que 
votre  logement  vous  plaifoit ,  que  vous  étiez  par- 
faitement bien  î Ambroife  n'étoit  pas  e«  état 

de  répondre  à  Madame  de  Varonne  5  depuis  près 
d'une  heure  il  n'avoit  plus  fa  tète ,  &  Madame 
de  Varonne  s'en  appercevant  bientôt,  fe  livra  à 
la  plus  jufte  douleur.  Enfin  Sufanne  revint  avec 
un  Médecin  ;  ce  dernier  en  entrant  dans  le  galetas 
d'Ambroile  fut  étrangement  furptis  de  voir  au- 
près de  la  pailîalfe  d'un  pauvre  garqon  chaudron- 
nier,  une  Dame  décemment  mife ,  dont  Paix  noble 
annonçoit  la  naiflance  ,  &  qui  paroiffoit  accablée 
de  defefpoir.  Il  s'approcha  du  malade ,  l'examina 
attentivement,  &  dit  qu'on  l'avoit  appelé  trop 
tard:  jugez  de  l'état  de  Madame  de  Varonne, 
lorfqu'elle  entendit  prononcer  ce  funefte  arrêt  î 
Auiîi,  dit  Nicault,  c'efl  fa  faute,  à  ce  pauvre 
Ambroife,  il  y  a  plus  de  huit  jours  qu'il  efl;  ma- 
lade à,  que  je  voulois  l'empêcher  de  travailler; 
mais  il  alloit  toujours  fon  train.  Il  ne  s'ed  alité 
que  ce  matin ,  encore  avec  bien  de  la  peine.  Pour 

entrer 
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entter  chez  nous ,  il  s'étoit  chargé  de  plus  d'ou- 
vrage qu'il  n'en  pouvoit  faire  i  il  s'eft  tué  à  force 
de  travailler.  Chaque  mot  de  ce   difcours  étoic 
un  trait  mortel  pour  la  malheureufe  Madame  de 
Varonne.  Elle  s'avanqa  vers  le  Médecin ,  &  bai- 
gnée de  larmes  ,  les  mains  jointes  ,  elle  le  conjura 
de   ne  pas  abondonner  Ambroife.  Le  Médecia 
^voit  de  l'humanité  ;  d'ailleurs  tout  ce  qu'il  voyoic 
excitoit  vivement  fa  curiofité,  ainfî  il  s'engagea 
facilement   à  pafTer  une  partie  de  la  nuit  avec 
Ambroife.  Madame  de  Varonne  envoya  chercher 
chez  elle  des  matelas,  des  couvertures,  du  linge  j^ 
elle  voulut  faire  avec  Sufanne  un  lit  pour  Am- 
|:broife,  &  dans  lequel  le  Médecin  &  Nicault  le 
pofèrent  doucement  :    enfuite  Madame  de  Va- 
ronne fe  jeta  fur  une  efc?tbelle  de  bois,  &  donna 
un  libre  coujrs  à  fes  pleurs.  Sur  les  quatre  heures 
du  matin,  le  Médecin  fe  retira,  après  avoir  fait 
faigner  le  malade,   en  promettant  de  revenir  à 
midi.  Vous  imaginez  bien  que  Madame  de  Va- 
ronn«  ne  quitta  pas  Ambroife  un  moment  i  elle 
pafla  quarante-huit  heures  à  fon  chevet  fans  re- 
cevoir du  Médecin  la  plus  légère  efpérance  ;  en- 
fin ,  le  troifième  jour,  le  Médecin  dit  qu'il  croyoit 
appercevoir  du  mieux,  &  le  foir  même  il  décla- 
ra qu'il  répondoit  de  la  vie  d' Ambroife. 

La  Baronne  en  étoit  là  de  fon  récit  lorfque 
Tome  L  G 
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Madame  de  Clémire  ,  craignant  qu'un  plus  îorsg 
difcours  ne  la  fatiguât,  l'interrompit,  quoiqu'il 
ne  fut  pas  neuf  heures  &  demie  ,  &  l'engagea  à 
réferver  le  refte  de  fon  hiftoire  pour  le  lendemain. 
Eb  quoi  )  déjà  ,  s'écria  Caroline,  il  eft  encore  de 
rfi  bonne  heure  î ....  Et  vous  ne  remarquez  pas, 
dit  Madame  de  Clémire ,  que  depuis  un  quart- 
d'heuie  votre  Bonne-Maman  eft  enrouée,  & 
qu'elle  a  touiTé  plufieurs  fois  ? ....  - —  Maman  ! .... 
' — 'Un  cœur  fenfible  devroit  rendre  plus  atten- 
tive 3  un  cœur  fenfible  infpire  toujours  la  crainte 
d'abufer  de  la  bonté  qu'on  nous  témoigne.... 
' —  Maman  j  je  fens  à  préfent  tout  mon  tort.  — • 
Dans  cecas,  je  fuis  fûre  que  vous  n'y  retomberez 
plus ,  &  qu'une  autrefois  vous  n'héfiterez  pas  à 
facrifier  vos  plaifirs  à  la  reconnoiflance,  ou  même 
à  de  fîmples  égards  de  Ibciété.  Après  cette  petite 
leçon ,  on  alla  fe  coucher ,  &  le  lendemain  la  Ba- 
ronne continua  fon  récit  de  cette  manière  :  | 

Je  ne  vous  peindrai  point  la  joie,  les  tranf. 
ports  de  Madame  de  Varonne ,  en  voyant  Ani- 
broife  hors  de  danger;  elle  défiroit  de  veiller  en- 
core la  nuit  fuivante  ;  mais  Ambroife ,  qui  avoit 
repris  fà  connoiiTance ,  ne  voulut  jamais  y  con- 
feiTtir.  Elle  retourna  chez  elle  accablée  de  fati- 
gue ,  le  Médecin  fut  la  voir  le  lendemain ,  &  il 
Jui  témoigna  tant  d'intérêt,  il  lui  avoit  infpiré 
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tant  de  reconnoiifance  pour  tous  les  foins  qu'il 
avoir  prodigués  à  Ambroife,  que  Madame  de  Va-» 
ronne  ne  put  fe  défendre  de  répondre  à  fesquef- 
tions.  Elle  fatisôt  fa  curioficé  &  lui  conta  fon  hit. 
toire.  Trois  jours  après  cette  confidence  ,  le  Mé- 
decin, qui  n'habitoit  pas  ordinairement  Saint- 
Germain  ,  fut  obligé  de  retourner  à  Paris  ;  il  partit 
précipitammant ,  lailTant  Madame  de  Varonne  en 
bonne  fanté,  &  Ambroife  convalefcent*    ^ 

Cependant  Madame  deVaronne  fe  trouvoit  dans 
une  fituation  auflî  prçffante  que  malheureufe; 
en  huit  jours  elle  avoit  dépenfé  pour  Ambroife  lé 
peu  d'argent  qu'elle  poiTédoit-j  elle  en  avoit  afle:i 
pour  vivre  quatre  ou  cinq  jours:  mais  à  cette 
époque,  Ambroife  ne  feroit  pas  encore  en  état  de 
fe  remettre  à  l'ouvrage ,  Se  elle  frémiiToit  en  fon- 
geantque  la  nécelfité  le  contraindroit  à  travailler  i 
au  rifque  de  tomber  malade.  Ce  fut  alors  qu'elle 
fentit  l'horreur  de  fa  lîcuation  5  elle  fe.  reprocha 
amèrementrd'avoir  accepté  les  fecours  du  généreuse 
Ambroife.  Sans  moi ,  difoit-elle ,  il  feroit  heureux , 
fon  travail  auroit  pu  lui  procurer  une  honnête  fub- 
fîftance:  fon  attachement  pour  moi  lui  a  ravi  fat 
tranquillité ,  fon  bonheur....  &  va  peut-être  lui  coû- 
ter la  vie!....  &  moi  je  mourrai  fansm'acquitter....* 
in'acquitter  !  ....  hélas ,  quand  il  me  feroit  poffible 
de  difpofer  à  mon  gré  des  événemens ,  pourrois- je 

G    ij 


îoo  LES    VEILLÉES 

ttî'acqtiitter  jamais  î  Dieu  feul  la  fauroit  payer 
cette  dette  facrée!  Dieu  feul  peut  récompenfer 
dignement  une  vertu  Ç\  fublime  î . . . . 

Un  foir,  que  Madame  de  Varonne  éroit  pro- 
fondément abforbée  dans   ces   douloureufes  ré- 
flexions ,  Sufanne  toute  éfoufflée  ^   entra  dans  fa 
chambre ,  en  lui  difant  qu'une  belle  Dame  de- 
mandoit  à  la  voir.  ...  Elle  fe  trompe  fûrement, 
répqjidit  Madame    de  Varonne.  Non,  non  ré- 
pondit Sufanne,  je  l'ai  vue  la  belle  Dame,  elle  a 
dit  comme  c^'à  :  Àfaàmne  de  Varonne  qui  demeure 
ici  chez  M.  Daviet,  autroifîème  étage  fur  la  cour: 
elle  difoit  cela  de  fa  voiture ,  une  voiture  avec 
fîx  beaux  chevaux*  Moi ,  j'étois  fur  le  pas  de  la 
porte j  Madame^  ai  je  fait,  c'^ejl  ici.  La  Dame 
m'a  répondu  î  Voulez-vous  bien  aller  ^ire  à  Madame 
Je  Varonne  que  je  lui  demande  en  grâce  de  rrUac- 
corder  un  moment  d' entretien ^^h^L-àQ^ws  j'ai  pris 
îtics  jambes   à  mon  cou....   Comme    Sufanne 
achevoit  ces  mots.  Madame  de  Varoniie  entendit 
frapper  doucement  à  la  porte  j  elle  fe  leva  avec 
une  extrême  émotion,   &  alla  ouvrir:  elle  vit 
entrer  en  effet  une  Dame  parfaitement  belle  , 
qui  s'avança  d'un  air  timide  &  attendri.  Madame 
de    Varonne  renvoya  Sufanne.    Lorfqu'elle    fe 
trouva  feule  avec  l'Inconnue,  cette  dernière  pre- 
nant la  parole  :  Je  fuis  charmée  ,  Madame ,  lui 
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dit-elle,  de  vous  annoncer  que  le  Roi  vieht  en- 
fin d'être  informé  de  votre  fituation ,  &  que  fa 
bonté  le  porte  à  réparer  les  injuftices  de  la  fortune 
envers  vous.,..  Oh  Ambroife  ! . . . .  s'écria  Ma- 
dame de  Varonne,  en  joignant  les  mains,  & 
les  élevant  vers  le  ciel  avec  toute  l'expreffion  de  la 

joie  &  de  la  reconnoiiTance  la  plus  vive A 

cette  exclamation  l'Inconnue  ne  pût  retenir  fes 
pleurs  ;  elle  s'approcha  de  Madame  de  Varonne, 
Se  lui  prenant  afîedueufement  les  mains.  Venez,^ 
Madame,  lui  dit-elle,  verrez  dans  le  nouveau 
logement  qui  vous  eft  préparé! Ah,  Ma- 
dame, interrompit  Madame  de  Varonne,  com- 
ment pourrois-je  vous  exprimer?...  Mais  fi 

j'ofois je  vous  demanderois  la  permiffion..,. 

Madame,  j^i  un  bienfaiteur,  daigne?  fouffrir 
qu'avant  tout  j'aille  l'indruiVe. ...  Je  vais  vous 
laifler  en  liberté,  reprit  l'Inconnue;  dans  la 
crainte  de  vous  gêner  3  je  ne  vous  accompagnerai 
point  à  votre  maifon,  j'irai  de  mon  côté  j  mais  je 
vais  vous  conduire  à  votre  voiture  qui  vous 
attend  à  la  porte.... —  Ma  voiture!.... —  Oui, 
Madame,  ne  perdons  plus  de  temps,  venez. 
En  difant  ces  mots ,  l'Inconnue ,  donnant  le  bras 
à  Madame  de  Varonne,  qui  pouvoit  à  peine  fe 
foutenir  fur  fes  jambes,  fortit  avec  elle ,  &  defçendiç 
Pefcalier.  Arrivée  près  de  la  porte,  l'Inconnue 
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dit  à  un  laquais  qui  Pattendoit:  Appelez  les  gejis 
de  Madame  de  Varonne.  Cette  dernière  croyoit 
rêver.  Son  étonnement  s'accrut  encore  en  voyant 
un  laquais  vêtu  de  gris  ,  faire  approcher  une  voi- 
ture fimple  &  commode,  &  dire  enfuite:  Voilà 
la  voiture  de  Madame.  Alors  la  Dame  inconnue 
faifant  ouvrir  la  portière  du  carroiTe  ,  y  fit  entrer 
Madame  de  Varonne,  &  la  quitta  pour  aller 
rejoindre  fa  voiture.  Le  nouveau  laquais  de  Ma- 
dame de  Varonne  lui  demandant  fes  ordres,. fut 
prié  bien  poliment ,  &  avec  une  voix  bien  trem- 
blante ,  de  prendre  le  chemin  de  la  maifon  de 
M.  Nicault  le  chaudronnier.  Vous  concevez  bien , 
mes  enfans ,  la  vive  émotion  &  le  battement  de 
cœur  que  la  vue  de  cette  maifon  dût  caufer  à 
Madame  de  Varonne  ! ....  Elle  tire  le  cordon  j  on 
arrête  :  elle  ouvre  ^lle  -  même  la  portière ,  & 
s'appuyant  fur  l'épaule  de  fon  laquais  ,  elle  entre 
dans  la  boutique  de  Nicault.  Le  premier  objet 
qu'elle  apperqoit,  c'eft  Ambroife  lui-même  dans 
fon  habit  d'ouvrier.  Ambroife,  à  peine  conva- 
lefcent,  mais  qui  ,  malgré  fa  foibleife  ,  avoit 
voulu  effayer  de  fe  remettre  à  l'ouvrage. . . , 
Madame  de  Varonne  en  le  voyant  travailler, 
éprouva  un  attendriffement  d'une  douceur  inex- 
primable. Il  travailloit  pour  elle,  &  elle  alloic 
l'arracher  pour  jamais  à  ces  travaux  pénibles ,  à 
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la  milere  ,  à  la  fatigue.  Elle  goûtoit  dans^toute 
fa  pureté ,  tout  le  bonheur  que  la  reconnoiffance 
la  plus  profonde  &  la  mieux  fondée  peut  procurer 
aux  belles  âmes.  O  mon  cher  Ambroife,  s'écria- 

telle   avec  tranfport  ,    venez,    fuivez-moi 

venez. . . .  quittez  cet  ouvrage  ,  vous  ne  le  repren- 
drez plus,  votre  fort  efl:  changé. ...  Venez,  ne 
différez  pas  d'avantage.  Ambroife,  frappé  d'éton- 
nement  ,  demande  en  vain  des  explications  ; 
en  vain  il  veut  du  moins  obtenir  le  temps  nécef- 
faire  pour  s'habiller  &  fe  revêtir  de  fon  habit 
des  Dimanches.  Madame  de  Varonne  n'eft  eu 
état  ni  de  Técouter,  ni  de  lui  répondre.  Elle  failît 
fon  bras,  elle  l'entraîne ,  fort  avec  lui,  8c  le 
force  de  monter  dans  la  voiture.  Alors  fon  la- 
quais dit:  Madame  veut-elle  aller'  dans  fa  nouvelle 
maifon  ?  Madame  de  Varonne  trelfaillant  à  ces 
mots;  oui,  répond-elle,  en  regardant  Ambroife, 
menez-nous  dans  notre  maifon. 

Pendant  le  chemin,  Madame  de  Varonne 
inftruifit  Ambroife  de  la  vilite  de  la  Dame  in- 
connue. Ambroife  Pécoutoit  avec  une  joie  mêlée 
de  crainte  &  de  doutes  ;  il  ofait  à  peine  compter 
fur  un  bonheur  fi  extraordinaire  &  C\  inespéré- 
Enfin,  la  voiture  s'arrête  à  la  porte  d'une  jolie 
petite  maifon  dans  la  forêt  de  Saint- Germain. 
Madame  de  Varonne  &  Ami^roife ,  defcendent  5 
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ils  entrent  dans  un  falon  dans  lequel  ils  trouvent 
la  Dame  inconnue  qui  les  attendoit.  Cette  der- 
nière s'avance  vers  Madame  de  Varonne ,  &  lui 
préfentant  un  papier:  Voilà,  Madame,  lui  dit- 
elle  ,  ce  que  le  Roi  a  daigné  me  charger  de  vous 
remettre;  c'efl:  le  brevet  d'une  penfion  de  dix 
iTiille  livres,  &  il  vous  laifle  encore  la  liberté 
d'alfurer  la  moitié  de  cette  penfion  à  la  perfonne 
que  vous  voudrez  défigner.  ...  Ah  quel  bien- 
fait ,  s-écria  Madame  de  Varonne  !  La  voilà , 
Madame ,  cette  perfonne  ;  voilà  l'homme  ver- 
tueux &  fublime,  véritablement  digne  de  votre 
protedion  &  des  grâces  de  fon  Souverain.  A  ces 
îiiots ,  Ambroife ,  qui  jufques-là  s'étoit  teuu  caché 
derrière  fa  Maitreife ,  fentit  augmenter  fon  em- 
barras; il  fit  quelques  pas  en  arrière  d'un  air 
honteux,  en  ôtantfon  bonnet;  &,  malgré  l'excès 
de  fa  joie ,  il  éprouvoit  pne  confufion  pénible 
en  s'entendant  louer  de  la  forte  ;  d'ailleurs ,  il 
étoit;  alfez  fâché  de  paroître  devant  la  Dame  à 
cette  première  entrevue,  fans' perruque,  avec  fon 
tablier  de  cuir  &  fa  yefte  fale;  &  il  regrettoit 
un  peu  fon  habit  des  Dimanches. . .  .  L'Inconnue 
s'approcha  de  lui:  Arrêtez,  Ambroife,  lui  dit- 
elle,  arrêtez;  laiffez-moi  vous  regarder  un  mo- 
jiient.  ...  Mon  Dieu,  Madame»  reprit  Ambroife, 
£|i  bailfant  la  tête  &  en  tournant  fon  bonnet ,  je 
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n'ai  rien  fait  que  de  bien  naturel  ^  il  n'y^a  pas 
là  de  quoi  s'étonner....  Ici,  Madame  de  Varonne 
l'interrompit  pour  détailler,  avec  autant  de  cha- 
leur que  de  rapidité,  tout  ce  qu'elle  devoit  à 
Ambroife.  Après  ce  récit,  l'Inconnue,  vivement 
attendrie,  foupira,  &  levajit  les  yeux  au  Ciel: 
enfin  ,  dit-eile,  après  avoir  vu  tant  d'ingrats,  je 
goûte  donc  le  plaifir  de  découvrir  deux  cœurs 

véritablement  •fénfibles  &   reconnoiiTans  ! 

Adieu,  Madame,  continua-t-elle ,  cette  maifoii 
&  tous  les  meubles  qu'elle  contient  vous  appar- 
tiennent 5  &  vous  allez  toucher,  dans  un  mo- 
ment, le  premier  quartier  de  votre  penfion.  En 
achevant  ces  mots,  l'Inconnue  fit  quelques  pas 
vers  la  porte.  Madame  de  Varonne  courut  à  elle, 
&  avec  un  vifiige  baigné  de  larmes ,  ie  précipita 
à  fes  genoux.  Lli^connue  la  releva ,  l'embraiTa 
aiFedueufement  &  fortit.  A  peine  l'Inconnue 
étoit  -  elle  fortie ,  que  la  porte  fe  r'ouvrit ,  & 
Madame  de  Varonne  apperçut  le  Médecin  auquel 

Ambroife  devoit  la  vie 

Ahî  je  m'en  doutois,  s'écria  Céfar,  que  c'étoit 
ce  bon  Médecin  qui  avoit  tout  conté  à  la  Dame. 
Précifément,  reprit  la  Baronne,  &  Madame  de 
Varonne  en  le  voyant,  le  devina  facilement. 
Après  lui  avoir  témoigné  toute  la  reconnoiffance 
dont  elle  étpit  pénétrée ,  elle  le  queftionna ,    & 
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le  Médecin  lui  apprit  que  l'Inconnue  fe  nommoît 
Madame  deP***,  qu'elle  habitoit  toujours 
Verfailles,  &  qu'elle  avoit  beaucoup  de  crédit. 
Depuis  dix  ans,  continua-t-il ,  je  fuis  fon  Méde- 
cki ,  je  connoiflbis  fa  bienfaifance  ,  j'étois  certain 
de  rintéreiTer  vivement  en  lui  contant  votre 
hiftoire.  En  effet,  aufli-tôt  qu'elle  en  a  fu  les 
^,d€tails,  elle  a  fait  l'acquifition  de  cette  petite 
maifon,&dlea  obtenu  du  Roi  la*  penfion  dont 
elle  vous  a  donné  le  brevet. 

Comme  le  Médecin  achevoit  ce  récit,  un  la- 
quais entra,  &  dit  à  Madame  de  Varonnne  qu'elle 
étoit  fervie.  Elle  retint  le  Médecin  à  fouper ,  & 
s'appuyant  fur  le  bras  d'Ambroife,  elle  paifa 
dans  fa  falle  à  manger.  Alors  elle  invita  Ambroife 
à  s'alfeoir  à  côté  d'elle ,  &  ce  dernier  s'en  dé- 
fendant en  difant  qu'il  n'étoit  pas  fait  pour  fe 
mettre  à  table  avec  elle  :  Eh  quoi ,  reprit-elle , 
mon  bienfaiteur  &  mon  ami  n'eft  -  il  pas  mon 
égal?  Le  modefte,  le  généreux  Ambroife  obéit, 
&  Madame  de  Varonne  placée  entre  lui  &  le 
Médecin  ,  goûta  dans  cette  heureufe  foirée  ,  tous 
les  plaifirs  purs  &  délicieux  que  peuvent  procurer 
à  un  cœur  tendre,  &  la  rcconnoiifance  &  le 
bonheur  inexprimable  de  prouver  toute  l'étendue 
d'un  fentiment  fi  vertueux  &  (ï  doux. 

Vous  jugez-bien  qu'Ambroife  le  lendemain, 
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grâces  à  Madame  de  Varonne  ,  eut  des  habits 
convenables  à  fa  nouvelle  fortune  ,  &  que  fon 
appartement  fut  meublé  &  arrangé  avec  autant 
de  recherches  que  de  foins  j  que  Madame  de 
Varonne  partagea  toute  fa  vie  avec  lui  tout  coi 
qu'elle  poffédoit ,  &  qu'enfin  elle  ne  requt  &  ne 
vit  jamais  d'argent  fans  fe  rappeler,  avec  un  pro* 
fond  attendrifTement,  ce  temps  où  le  fidèle  Ani- 
broife  lui  apportoit  fes  vingt  fols,  en  lui  difant: 
voilû  ma  journée,  | 

Cette  hiftoircj  mes  cJifans,  continua  la  Ba- 
ronne, prouve,  comme  nous  vous  le  difions, 
qu'il  n'eft  point  de  clafles ,  point  d'états  où  l'on 
ne  puifle  trouver  des  vertus  héroïques  j  elle 
prouve  encore  que  fî  nous  entendions  bien  nos 
intérêts ,  nous  ferions  toujours  conftamment  ver- 
tueux. Il  eft  bien  rare  qu'une  belle  adion  refte 
fecrette  ;  il  eft  impofîîble  qu'une  conduite  fublime 
demeure  ignorée,  &  n'obtienne  pas  une  éclatante 
récompenfe.  Ambroife,  en  fe  facrifiant  pour  fa 
MaîtrefTe,  n'avoit  confulté  que  (on  cœur;  mais, 
fuppofons  un  moment  qu'il  n'eût  eu  que  de 
l'efprit  &  de  l'ambition  ,  il  n'auroit  pu  fuivre  un 
meilleur  plan  de  conduite  pour  arriver  à  la  for- 
tune. Voici  la  manière  dont  il  eût  raifonné  dans 
ce  cas:  "  Je  veux  m'élever  au-deflfus  de  mon 
55  états  comment  m'y  prendrai-je?  Je  fuis^pau- 


io8  LES    VEILLÉES 

53  vre,  obfcur;  comment  ferai-je  pour  attirer 
33  les  regards  &  la  bienveillance  de  ceux  qui 
53  pourroient  changer  mon  fort  :  Qiiels  font  les 
33  plus  fûrs  moyens  Âe  fixer  l'attention  des  liom- 
al  mes,  &  de  leur  infpirer  un  vif  intérêt?  Leis 
55  talens  ?  Je  n'en  ai  point.  Mais  quand  j'en  auroi's 
55  même  de  fupérieurs,  je  ferois  confondu  avec 
5>  tant  d'autres  :  d'ailleurs,  Ci  les  talens  peuvent 
53  plaire,  éblouir,  ils  ne  fauroient  féduire  qu'une 
35  très-petite  clafTei  peu  de  gens  en  connoiffenc 
55  le  prix ,  &  la  froide  admiration  qu'ils  infpirent 
53  ne  vient  jamais  du  cœur. ,  Quel  eft  donc  le 
33  mérite  qui  intéreffe  univerftllement  ?  Ce  char- 
35  me  irréfiftible  n'appartient  qu'à  la  feule  vertu  y 
»  mais  ,  pour  me  faire  diftinguer,  la  probité 
53  ne  me  fufEra  pasj  elle  obtient  l'eftime  &  noi^ 

53  l'admiration Le  fort  m'offre  line  occafion 

31,  d'atteindre  le  but  que  je  me  propofe.  Madame 
„  de  Varonne  eft  prête  à  fuccomber  fous  le  poids 
53  de  la  mifère  ;  qu'elle  me  doive  fon  exiftence. 
33  Sa  reconnoilfance  ,-tôt  ou  tard ,  trouvera  bien  les 
3,  moyens  de  donner  de  l'éclat  à  cette  bonne 
53  aclion  :  en  attendant  je  la  tairai,  car  fi  elle 
53  n'étoit  divulguée  que  par  moi,  elle  perdroit 

59  tout  fon  prix '*' 

Ah,  rien  n'eft  plus  vrai,  interrompit  Céfàr, 
i^'auroit  été  raifonner  à  merveille.  L'intérêt  perfoa- 
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nel  auroit  pu  feulconfeiller  à  Ambroife  tout  ce  que 
la  vertu  lui  fit  faire.  Sans  douter  ajouta  Madame 
de  Clémire,  &  ce  rapport  qui yous  frappe,  exifte 
pour  tous  les  hommes  &  dans  toutes  les^occafions 
de  la  vie.  L'intérêt  perfonnel,  bien  entendu, 
doit  nous  engager  à  être  fincèreSj  droits,  équi- 
tables, généreux.  Auffi  un  Ecrivain  célèbre  a 
dit  (a)  :  Ceft  par  Jottîfe  qu'on  efi  méchant  ,•  c'efi 
par  fottife  qu'on  efi  fourbe  i  ^  c'efi  par  unefottife 
plus  grande  qu'on  attache  des  idées  de  force  ^  de 
grandeur  au  crime  impudent ,  des  idées  d'efprit  ^ 
de  talent  à  la  fraude  ^  à  l'artifice, 
.  Comment ,  Maman ^  s'écria  Caroline,  il  exifte 
des  gens  qui  trouvent  de  la  grandeur  dans  le 
crime!  Malheureufement,  répondit  Madame  de 
Clémire,  Phiftoire  vous  en  fournira'  plus  d'une 
preuve.  Prefque  tous  les  Hiftoriens  prodiguent  le 
furnom  de  Grand  à  des  Hommes,  à  des  Souve- 
rains qui  ne  font  célèbres  que  par  leurs  injufti- 
ces  &  leurs  ufurpations.  Aux  conquérans ,  par 
exemple,  —  L'on  peut  donc  devenir  célèbre 
£ins  être  vertueux  ?  Apurement  ;  mais  on  fera 
malheureux  &  haï.  Il  fuffit  de  faire  des  chofes 
extraordinaires  pour  être  célèbre  j  tandis  qu'on 
n'obtient   une   célébrité   défirable  ,    c'eft-à-dire, 

Qi)  M.  Gaillard,  HiftDire  de  Charkmagne ,  tom.  i.  p.  179 
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glorieufe ,  qu'en  faifant  des  adions  vertueufes. 
• — j'entends,  &  je  comprends  aufîi,  que  faute  de 
réfléchir,  on  peut  quelquefois  admirer  les  con- 
quérans  ^  parce  que  leur  courage  fait  excufer 
^eur  injuftice.  Mais ,  Maman  ,  comment  peut-on 
regarder  l'artifice  comme  une  preuve  d'efpriï  ? 
' —  Il  n'y  a  que  les  fots  qui  penfent  ainfij  les 
fots  forment  une  clafle  très-nombreufe,  voilà 
pourquoi  vous  trouverez  tant  de  gens  qui  ont 
adopté  cette  opinion.  Écoutez  encore  à  ce  fujeC 
l'Auteur  que  je  vous  citois  tout-à-l'heure.  Tout 
homme  de  mauvaife  foi,  dit>il  (^a)  ,  ejî  ejfentielle- 
ment  mal-adroit  ^  v»  dire&ement  contre fon  but,  & 
fira  tôt  ou  tard,  mais  wfaillihlement ,  ^  par  la 
nature  des  chvfes ,  la  vi&ime  de  fes  artifices ,  parce 
qu^il  tien  efi  poijit  quon  puijje  dérober  entièrement 
aux  regards ,  ou  du  moins  aux  foupçons ,  &  qu'il 
n^en  eft  pas  qui  n^irrite  &  ?ie  révolte  dés  qu'il  eji 
apperçu.  Cette  citation  termina  la  cinquième 
veillée  du  Château.  Madame  de  Clémire  fe  leva, 
&  chacun  fe  retira,  charmé  de  l'hiftoire  de 
Madame  de  Varonne ,  &  de  la  vertu  du  bon 
Ambroife.} 

On  étoit  alors  au  vingt-cinq  de  Février,  le 
froid  étoit  cxcefîif  j  cependant  Madame  de  Clé^ 

(a)  Hiftûire  de  Charlemagne ,  tome  a ,  jpage  460. 
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mire  avoit  promis  à  Céfar  de  faire  avec  lui  une 
longue  promenade  le  lendemain  matin.  Céfar 
conjura  fa  mère  de  le  mener  au  bois  de  Faulin. 
Madame  de  Clémire  y  confentit.  Et  comme  Ca- 
roline  &  Pulchérie  écoient  enrhumées,  elles  ne 
furent  point  de  cette  partie.  A  dix  heures  pré- 
difes,  iVIadame  de  Clémire  &  fon  fils  fortirent  à 
pied,  fuivis  d'une  voiture;  car  la  courfe  é:ant 
de  trois  lieues,  il  falloic  en  faire  la  moitié  eti 
voiture,  afin  de  ne  pas  retarder  le  diner  qu'on 
fervoit  toujours  à  midi.  Le  froid  n'avuit  pas 
encore  été  auffi  piquant  de  tout  Phiver.  Céfar 
s'en  plaignit  d'abord  un  peu,  enfuite ,  au  bout 
d'un  quart- d'heure ,  il  dit  qu'il  le  trou  voit  fore 
fupportable.  Cependant  ,  reprit  Madame  de 
Clémire,  il  eft  touc  auffi  rigoureux  qu'au  moment 
où  nous  femmes  partis  j  mais  vous  y  êtes  accou- 
tumé &  vous  n'en  fouiTrez  plus.  Il  en  eft  ain(î 
de  tous  les  maux  phyfiques  ;  on  s'accoutume  à  tous 
ceux  qu'on  peut  fupporter  fans  mourir  :  l'habi- 
tude familiarife  avec  les  objets  qui  paroilTent  les 
plus  eifrayans  ,  les  plus  dangereux  ;  elle  fait  plus 
encore,  elle  familiarife  avec  la  douleur  même, 
ou  pour  mieux  dire,  elle  en  émouffe,  elle  en 
détruit  le  fentimentj  il  eft  très-falutaire  de  fe 
pénétrer  de  cette  vérité,  afin  de  pouvoir  envi- 
figer  avec    courage  &   tranquillité    toutes   les 
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peines  attachées  à  la  condition  humaine.  Mais, 
interrompit  Céfar,  il  y  a  des  perfonnes  naturel- 
lement (î  délicates,  qu'elles  ne  poiirroienc  s'ac- 
coutumer à  rouffrir.  Je  me  fouviens ,  Maman, 
de  vous  avoir  entendu  dire  que  Madame  de  B...., 
après  la  perte  de  fon  procès,  ne  put  jamais 
s'accoutumer  à  la  pauvreté  &  au  féjour  de  la 
campagne.  Cela  eft  vrai ,  répondit  Madame  de 
Cléniire,  mais  cet  exemple  eft  rare;  il  faut  ne  le 
regarder  que  comme  une  exception  ,  &  cette 
exception  n'a  lieu  que  pour  les  perfonnes  déci- 
dém.ent  lâches.  Au  refte ,  cette  lâcheté  n'eft  point 
dans  la  nature,  elle  n'eft  jamais  que  l'effet  de  la 
corruption  ,  caufée  par  une  mauvaife  éducation. 
—  Ainfi  donc,  Maman,  beaucoup  de  gens  qui 
nous  paroilTent  bien  malheureux ,  ne  le  font  pas 
autant  que  nous  le  croyons.  —  C'eft-à-dire, 
qu'ils  fouffrent  moins  que  nous  ne  l'imaginons; 
mais  par  là  même  ils  font  plus  dignes  de  notre 
intérêt  &  de  nos  fecours.  L'infortuné  qui  fe  fou- 
met  courageufement  à  fon  fort,  &  qui  fouffre 
fans  fe  plaindre ,  eft ,  fans  doute ,  un  être  auffi 
refpedable  qu'intéreffant.  Ainfi,  il  faudroit  avoir 
une  anie  bien  grolîière  &  bien  infenfible  pour 
refufer  de  la  pitié  à  l'homme  malheureux,  qui,  à 
force  de  foulfrir,  s'eft  endurci  contre  la  douleur. 
Cette   néfignation  vertueufe   doit  exciter  notre 

admiration , 
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admiration  5  &  rendre  notre  compaffion  plus 
tendre  &  plus  adive.  Enfin  ,  il  cil  d'ailleurs  très- 
naturel  de  plaindre  vivement  des  maux  que  Pou 
fupporteroic  foi-mème  facilement.  Ce  fêntiment» 
qui^a  quelque  chofe  de  fublime ,  eft  commun.^ 
toutes  les  belles  aYnes,  &  nous  en  voyons  tous  les 
jours  mille  preuves  Frappantes.  Par  exemple,  je 
me  regarde  faigner ,  je  tiens  moi-même  la 
lumière,  ce  qui  cft  fort  fimple;  &  je  ne  puis, 
fans  quelque  peine ,  voir  piquer  une  autre  per- 
fonne.  J'ai  vu  votre  père  fe  calFer  le  bras,  fe  le 
faire  remettre  fans  fe  plaindre  5  &  je  l'ai  vu  prêt 
à  fe  trouver  mal ,  le  jour  où  il  fut  témoin  du  même 
accident  arrivé  à  Thibaut,  le  Talet-de-chambre 
de  votre  oncle.  Ah ,  je  comprends  bien  cela  , 
dit  Céfar-,  affurément  je  tombe,  je  me  blefîe , 
je  me  coupe  fans  aucun  chagrin,  &  je  ne  puis 
voir  couler  le  fang  de  qui  que  ce  foit  fans  ref^ 
fentir  une  vraie  douleur.  Vous  fentez  donc, 
reprit  Madame  de  Clémiré ,  qu'il  n'eft  pas  tou- 
jours naturel  de  fe  préférer  aux  autres,  &  que 
l'homme  conftamment  perfonnel  (^)  n'eft  qu'un 
être  dégradé  &  corrompu.f 

Comme    Madame    de    Clémire   achevoit   ces 


(rt)   C'eft-à-dire,  qui  rapporte  tout  à  lui,   qui  n'eft  touchii 
que  de  ce  qui  lui  eft  propre. 

'    Tome  L  ^  H 
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mots,  elle  fe  trouva  à  rentrée  d'une  vafte  prairie 
couverte  de  neige ,  &  traverfée  par  un  ruifleau 
gelé  ,  fur  lequel  Céfar  eut  .envie  de  faire  quelques 
glifladesii  il  fe  mit  enfuite  à  courir  vers  un  petic 
jbois  qui  bordoit  un  des  côtés  de  la  prairie.  lUntra 
dans  le  taillis,  &  Madame  de  Clémire  le  perdit 
de  vue.  Au  bout  d'un  inftant.  Madame  de  Clémire 
voit  reparoître  Céfar,  qui  s'écrie  de  toute  fa 
force  :  venez,  peut-être  ne  font-ils  pas  morts...  Que 
voulez-vous  dire,  demanda  Madame  de  Clémire, 
qu'avez-vous  vu  ? ... .  —  Hélas  î  deux  pauvres 
petits  enfans  que  le  froid  a  faifis,  &  qui  font  là 
couchés  fans  connoiifance.  A  ces  mots  Madame 
de  Clémire  dcb5}le  le  pas.  Céfar,  pénétré  d'atten- 
drilTement  &  de  pitié ,  la  conduit  auprès  d'un 
buiifon ,  où  l'on  apperçoit  les  deux  enfans  couchés 
dei  manière  qu'on  ne  pouvoit  voir  leur  vifage. 
Madame  de  Clémire  approche  ,  elle  voit  alors  le 
plus  grand  des  deux  enfans  deshabillé  &  nud  en 
chemife ,  couché  fur  l'autre  enfant.  O  ciel  î 
s'écria-t-elle,  ce  font  fans  doute  deux  frères,  & 
l'aîné  a  eu  la  générofité  de  fe  dépouiller  de  tous 
fes  habits  pour  en  revêtir  fon  frère  !  ô  charmant 

enfant  ! .  pourvu   que  nous  ne  foyons   pas 

arrivés  trop  tard  ! En  difant  ces  paroles   elle 

s'avance,   en  ordonnant  à  fes  gens  de  prendre 
les  deux  petits  payfans  &  de  les  mettre  dans  fa 
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Voiture.  Céfar,  au  nioment  même,  défait  fa  ré- 
dingotte  &  la  jette  fur  l'aîné  des  enfans.  Alors 
Morel,  le  laquais  de  Céfar  j  prend  dans  fes  bras 
ce  petit  payfan^  en  difanc:  il  eji  bien  roide^je  le 
crois  mort.  En  faifant  ce  mouvemement,  il  décou- 
vrit le  vifage  de  l'enfant*  Céfar  le  regarde  &  s'é- 
crie en  fondant  en  larmes  :  Dieu  !  c'eft  notre  bon 
petit  Auguftin  avec  Colas  fon  frère  î  Céfar  ne  fe 
trompoit  pas.  Cette  reconnoiffance  redoubla  auffi 
l'intérêt  &  l'attendrifTemenc  de  Madame  de 
Clémire;  elle  mêla  fes  pleurs  à  ceux  de  Céfar* 
Son  cœur  fe  déchiroit  en  voyant  la  mort  peinte 
fur  le  vifage  du  généreux  Auguftin  ,  &  fur-tout 
en  fe  repréfentant  le  défefpoir  que  fa  perte  feroit 
éprouver  à  la  malheureufe  mère  de  ce  précieux 
enfant.  Cependant  Marel  &  un  autre  laquais 
tenoient  les  deux  enfarts  dans  leurs  bras  ,  en  aflu-* 
tant  qu'ils  étoient  morts.  N'importe  j  dit  Madame 
de  Clémire ,  mettez-les  dans  ma  voiture*  Morel 
montez-y  avec  eux.  ElTayez  de  les  réchauffer 
tout  doucement,  &  conduifez-les  au  château  le 
plus  promptement  que  vous  pourrez.  Labrie 
reftera  avec  mon  fils  &  moi,  &  nous  nous  en 
retournerons  à  pied.  En  effet  Morel  obéiffanc 
fans  délai  à  fa  Maîtrefle ,  porta  les  deux  enfans 
dans  la  voiture,  &  fur  le  champ  y  monta  avec 
eux.  Au  bout  de  quelques  minutes  Madame  de 

H    i; 


iî6  LES     VEILLEES 

Clémire  &  Céfar  perdirent  de  vue  la  voiture.  Ils 
hâtèrent  leur  marche  autant  qu'il  leur  fut  pof- 
fible,  &  ils  entrèrent  dans  l'avenue  du  château 
extrèmefnent  fatigués,  &  fur-tout  remplis  d'in- 
quiétude fur  le  fort.d'Auguftin  &  de  fon  petit 
frère.  Enfin  à  4a  moitié  de  l'avenue ,  Madame  de 
Clémire  apper'qut  l'Abbé  avec  Caroline  &  Pul- 
chérie.  Ces  deux  dernières,  aulîi-tôt  qu'elles 
purent  étire  entendues  de  leur  mère,  s'écrièrent 
qu'Auguftin  &  Colas  vivoient A  cette  nou- 
velle Céfar  pleura  de  joie ,  &  courut  embralTer 
fes  fœurs  avec  tranfport.  On  rentre  au  château 
précipitamment,  &  Madame  de  Clémire,  fuivie 
de  fes  en  fans ,  court  à  la  chambre  où  l'on  avoit 
établis  Auguftin  &  Colas.  Elle  les  trouva  un  peu 
ranimés;  mais  n'ayant  pas  encore  repris  leurcon- 
noiifance.  Elle  envoya  chercher  leur  mère,  qui 
arriva  au  moment  où  le  petit  Colas  ,  qui  avoit 
moins  foulFert  que  fon  frère,  commençoic  à  ou- 
vrir les  ^eux,  &  à  prononcer  quelques  mots. 
Une  heure  après  Auguftin  donna  quelques  fignes 
de  counoiflance.  Il  reconnut  fa  mère,  &  bégaya 
îe  nom  de  fon  frère.  Enfin  fur  le  foir,  un  Méde- 
cin qu'on  avoit  envoyé  chercher  arriva,  &  il 
déclara  que  quoique  les  enfans  fuflent  encore 
dans  un  état  très  -  inquiétant ,  il  les  croyoit 
cependant  hors   de  danger.  Madeleine  un  peu 
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tranquilifée ,  queftionnée  par  Madame  de  Clé- 
mire  fur  ce  trille  événement ,  lui  conta  que  fes 
deux  enfans  étoient  fortis  de  la  maifon  à  huit 
heures  pour  aller  ramalTer  des  feuille»  dans  le 
bois ,  mais  qu^ils  avoient  été  plus  loin  qu'à  I'qi:- 
dinaire  j  que  fur  les  neuf  heures  &  demie,  ne 
les  voyant  pas  revenir,  elle  avoic  envoyé  fou 
mari  les  chercher;  &  que  ce  dernier,  trompé 
par  les  traces  d'autres  petits  en  fan  s ,  avoit  fuivi 
\m  fcHtier  qui  aboutiffoit  au  côté  du  bois ,  oppofé 
à  celui  où  fes  enfans  étoient  évanouis 

Céfar  &  fes  fœurs  ne  furent  occupés  toute  la 
foirée  que  d'Auguftin;  toute  la  maifon  prenoit  à 
cet  aimable  enfant  le  plus  vif  intérêt.  Afin  de  voir 
l'effet  des  remèdes  qu'on  lui  donnoit ,  perfonne 
dans  le  château  ne  voulut  fe  coucher  avant  mi^ 
nuit,  &  plufieurs  domeftiques  palfèrent  la  nuit 
entière  dans  la  chambre  d'Auguftin.  A  la  pointe 
du  jour,  Céfar  étoit  à  fa  porte  ;  il  apprit  aveo 
une  vive  fatisfadion ,  que  les  deux  petits  frères 
étoient  prefqu'entièrement  guéris,  qu'ils  par- 
loient  &  qu'ils  avoient  leur  parfaite  connoiffancè. 
L'après-midi  Auguftin  fe  leva.  Céfar  eut  la  per- 
milîion  d'entrer  dans  fa  chambre.  Il  le  vit  & 
l'embraffa  avec  un  plaifir  inexprimable;  enfin 
le  jour  fuivant,  Auguftin  fut  en  état  de  conter  lui- 
même  les  détails  de  fon  aventure. 
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La  famille  de  Madame  de  Clémire  forma  un 
cercle  autour  d'Auguftin ,  qui ,  placé  entre  fa 
mère  &  fon  frère ,  fit  tous  les  frais  de  la  veillée. 
Il  conta  de  la  manière  la  plus  naïve  &  la  plus 
intéreifante,  que  Colas  au  lieu  de  ramafler  des 
feuilles,  avoit  voulu  s'affiter^  &  qu'un  moment 
après  le  froid  Favoit  failî  au  point  de  lui  ôter 
l'ufage  de  fes  fens  j  Auguftin  dit ,  qu'alors  il  eiîaya 
vainement  de  réchauifer  fan  frère  avec  fon  ha- 
leine &  en  lui  frottant  les  mains;  qu'enfin  le 
voyant  toujours  violet  &  fans  mouvement ,  il  fit 
retentir  le  bois  de  fes  cris,  qu'il  appela  plufieurs 
fois  fon  père  à  fon  fecours,  &  que  perfonne  ne 
répondant)  il  fe  mt  à  pleurer  y  que  fes  larmes 
çouloient  fur  le  vifage  de  Colas  &  s'y  gèloient 
prefqu&  au  même  moment,  ce  qui  le  fit  pleurer 
f?ien  plus  fort i  que  cependant,  ne  perdant  pas 
courage,  il  tâcha  de  foulever  Colas  pour  l'em- 
porter fur  fes  épaules  s  mais  que  ,  déjà  tranlî  de 
froid ,  il  n'en  eut  pa.s  la  force  ,  &  tomba  à 
côté  de  fon  frère;  que  dans  cette  extrémité,  il 
s^avifa  ,  pour  dernière  rejjource ,  d'ôter  fon  habit, 
^  puis  fa  vejle ,  g?  P^^i^  tout  le  rejle ,  afin  d'en 
couvrir  Colas.  Que  dans  cet  inftant.  Colas  ouvrit 
les  yeux,  regarda  fixement  Auguftin,  &  repouffa 
rhabit,  comme  s'' il  eut  voulu  le  rendre....  Ln-defftis ^ 
pourfuivit  Auguftin  ,  je  me  fentis  tout  je  ne  fais 


DU    CHATEAU  119 

comment^  une  efpêce-de  fommeil   me  frit  y  je  ne 
[ouffrois  quafiphis,  ^je  me  laiffai  aller  fur  Colas, 
Vlà  tout  y  not^Dame,  je  ne  feux  pas  ine  fouvenir 
d'autre  chofe,  . 

A  peine  Auguftin  avoit-il  fini  fon  récit  que 
Céfar  fe  leva  impétueufement  &  vint  fe  jeter  à 
fon  col.  Auguftin  fut  très^fupris  de  ce  mouve- 
ment; car  il  trouvoit  tout  ce  qu'il  avoit  fait  fi 
naturel  &  fi  fimple ,  qu'il  ne  concevoit  pas  qu'on 
pût  l'admirer.  Un  moment  après,  fa  mère  l'em- 
mena coucher;  &  quand  il  fut  forti:  cette  hif- 
toire,  mon  fils,  dit  Madame  de  Clémire ,  i:ette 
adion  héroïque  d'un  enfant  ne  vous  prouve-t-elle 
pas  la  vérité  de  ce  que  je  vous  difois  l'autre 
jour:  qu'il  n'eft  pas  aufîî  naturel  qu'on  le  croie 
communément,  de  fe  préférer  aux  autres.  Auguf- 
tin  s'eft  dépouillé  de  tous  fes  habits  ,  parce  qu'il 
foufFroit  moins  de  la  douleur  qu'il  éprouvoit,  que 
de  celle  qu'enduroit  fon  frère  î...  O  quel  fenti- 
ment  fublime  que  la  pitié ,  puifqu'il  peut  donner 
de  femblables  vertus  !  loin  d'amollir  l'ame  ,  il 
l'élève,  il  fait  oublier  les  dangers,  braver  la  mort 
&  la  douleur!....  Ne  vous  défendez  donc  jamais 
d'un  mouvement  fi  beau.  Confervez  avec  foin 
cette  compaffion  adive  &  tendre  ,  fi  naturelle  au 
cœur  de  l'homme ,  Se  qu'il  ne  peut  perdre  qu'en 
fe  corrompant.  En  achevant  ces  mots ,  Madame 

H    iv 


Î20  LES     VEILLEES 

de  Clémire  fe  leva  pour  aller  fe  coucher.  Mais 
Céfar  la  retint  encore  pour  lui  dire  qu'il  éprou- 
voit  un  vrai  chagrin,  en  penfanc  qu'Auguftin 
retournerait  fous  deux  jours  dans  fa  chaumière. 
Eh  bien,  reprit  Madame  de  Clémire,  vous  ferez 
fatisfait  ;  je  demanderai  Auguftin  à  fcs  parens. 
Je  me  chargerai  à  jamais  de  lui ,  &  il  fera  élevé 
avec  vous.  A  cette  promefle,  Céfar  fauta  de  joie  ; 
je  lui  apprendrai  tout  ce  que  je  fais,  s'écria-t-il. 
Mais,  dit  Pulchérie,  comment  fon  père  &' fa 
mère  pourront- ils  confentir  à  fe  féparer  d'un  fi 
charmant  enfant  ?  Sûrement,  ils  n'héfueront  pas, 
répondit  Madame  de  Clémire ,  à  facriRer  leur 
propre  fatisfadion  à  l'intérêt  de  leur  enfant ,  & 
c'eft  ainfi  qu'il  faut  aimer  s  ou  ,  pour  mieux  dire, 
quand  on  penfe  autrement,  l'on  n'aime  point. 
En  effet,  dès  le  lendemain  Madame  de  Clémire 
parla  aux  parens  d'Auguftin,  qui  acceptèrent  fes 
offres  avec  autant  de  joie  que  de  rcconnoiflance. 
Auguftin  pleura  beaucoup  en  apprenant  qu'il  alloit 
quitter  fon  père  &  fa  mère,  &  le  petit  Colas. 
Cependant  il  ctoit  trèsfenfible  à  l'amitié  que  lui 
témoignoit  Céfar,  &  il  avoit  un  grand  àcGr  de 
s'inftruire ,  Se  d'apprendre,  difoit-il,  toutes  les 
belles  chofes  qiie  favoit  M.  Céfar. 

Auguftin  avoit  tellement  occupé  les  enfans  de 
Madame    de    Clémire  pendant  trois    ou  quatra 


m 


D  ir    CHATEAU/  m 

jours  qu'ils  en  avoient  oublié  les  veillées  5  mais 
enfin  ,  ils  rappelèrent  à  Madame  de  Clémire  qu'elle 
leur  devoit  une  hiftoire.  Vous  avez,  leur  dit-elle, 
juftement  admiré  la  délicatefle  &  la  vertu  d'Àm- 
broife  j  vous  i magniez  fans  doute  qu'il  n'eft  pas 
poffible  de  montrer  plus  de  générofité,  d'atta- 
chement &  de  grandeur  d'ame  j  eh  bien  ,  je  vais 
vous  conter  une  hiftoire  où  vous  trouverez^ 
l'exemple  d'une  conduite  plus  fublime  encore.  Je 
vous  ai  dit  beaucoup  de  mal  des.  femmes-de- 
chambre  en  général ,  parce  qu'en  effet  rien  n'eft 
plus  commun  que  d'en  trouver  de  maPhonnètes. 
Cependant,  croyez  qu'il  en  exifte  de  raifonnables 
&  de  vertueufes ,  &  pour  vous  en  convaincre, 
écoutez  une  hiftoire  qu'on  pourroit  intituler: 
rhéroifme  de  rattachement  ^  &  qui  s'eft  prefque 
paffée  fous  mes  yeux. 

Dans  une  des  Provinces  feptentrionales  de  la 
France ,  il  exifte  un  petit  coin  de  terre ,  où 
l'honneur  &  la  vertu  tiennent  lieu  de  loix,  & 
procurent  aux  heureux  habitans  de  cette  paifible 
contrée,  une  félicité  auiîipure  qu'inaltérable. — 
Oh  ,  Maman  ,  quel  charmant  pays  î ....  Comment 
s'appele-t-il?.... — Il  fe  nomme  S**'^  —  Y 
avez-vous  jamais  été ,  Maman  ?  —  Oui ,  dans  ma 
première  j  eu  nèfle  ,  j'ai  goûté  le  plaifir  d'admirer, 
irn  fpedacle  fi  doux.  J'ai  vu  là  des  cultivateurs 
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iimpîes  &  laborieux  qui  n'ont  ni  dans  leurs  ma- 
nières ni  dans  lewx  langage ,  la  rudelTe  &  la 
grofîiéreté  des  autres  payCans-^Là,  toutes  les  mères 
font  tendres,  tous  les  enfans  reconnoiflans  & 
fournis ,  toutes  les  jeunes  filles  modeftes  5  là  enfin , 
la  cupidité,  l'envie  font  des  vices  inconnus,  8c 
Ton  r^jtrouve  la  douce  égalité,  l'union,  les  mœurs 
pures  8c  les  vertus  qui  faifoient  le  bonheur  des 
hommes  dans  les  premiers  fiècles  du  monde.  Le 
Seigneur  de  cette  terre  avoit  une  femme  digne 
à  tous  égards  d'habiter  ce  fortuné  féjour. 
Madame  de  S  *  ''^  *  joignoit  à  une  raifon  fupé- 
rieure ,  une  ame  bienfaifante ,  un  efprit  éclairé. 
Elle  aimoit  l'étude,  la  ledure  &  l'ouvrage.  Elle 
brodoit ,  elle  faifoit  de  la  tapiflerie ,  elle  cuîtivoit 
des  fleurs.  Elle  avoit  dans  fon  jardin  des  ruches 
de  mouches  à  miel  (8),  elle  foignoit  fes  mouches, 
elle  élévoit  des  vers  à  foie.  Chargée  d'ailleurs 
de  conduire  fa  maifon ,  elle  s'occupoit  avec 
adivité  de  ces  foins  domeftiques ,  elle  n'en  négli- 
geoit  aucun,  parce  qu'ils  font  partie  des  devoirs 
eux-mêmes ,  fur-tout  lorfqu'on  vit  à  la  campagne. 
Elle  vifitoit  avec  grand  plaifir  &  fa  bafle-cour, 
&  fa  laiterie ,  &  elle  trouvoit  dans  ces  détails 
économiques,  de  l'amufement,  de  l'inftrudion , 
&  les  moyens  de  vivre  dans  l'aifance  avec  des 
revenus  très-modiques.  De  l'inftrudioUa  Maman  l 
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interrompit  Caroline,  &  quelle  inftrudion  ?. ... 
Une  très -réelle  5  reprit  Madame  de  Clémire. 
Vous  favez  déjà  que  l'hiftoire  naturelle  eft  une 
fcience  fort  étendue  ,  eh  bien  ,  il  y  a  une  infinité 
de  parties  de  cette  fcience,  (&  ce  ne  font  pas  les 
moins  utiles  &  les  moins  curieufes)  qu'on  apprend 
tout  naturellement  &  fans  étude  en  vivant  à  la 
campagne,  &  en  s'occupant  des  foins  de  fou 
ménage.  Les  faits  &  les  objets  nous  inftruifent 
beaucoup  mieux  que  les  livres.  Souvent  les  livres 
ne  îailTent  que  des  mots  dans  la  tète  j  les  faits  y 
font  naître  des  idées  ,  &  y  gravent  des  fouvenirs 
ineffaçables.  J'ai  connu  une  femme  à  Paris,  qui, 
après  avoir  fait  un  cours  d'hiftoire  naturelle , 
n'auroit  pas  fu  diftinguer  les  fleurs  d'un  pommier 
de  celles  d'un  cerifier.  Quand  on  n'a  jamais  habité 
la  campagne,  on  eft  communément  d'une  igno- 
rance ridicule  à  beaucoup  d'égards.  Comment 
étudier  les  merveilles  de  la  nature  à  Paris  î  on  n'y 
voit  des  légumes  &  des  fruits  qu'à  la  Halle  ou  fur 
nos  tables,  &  des  fleurs  que  dans  des  caraffes. 
On  ne  peut  s'y  former  une  idée  des  travaux  ruf- 
tiques,  des  plaiGrs  champêtres,  plaifirs  innocens 
&  tranquilles  ,  qui  ne  font  dédaignés  que  par  ceux 
qui  n'ont  jamais  pu  le  goûter.  Auflî  un  des  plus 
illuftres  Écrivains  de  ce  fiècle  a-t-il  dit  :  "Tout 
33  ce  que  noiis   voulons  au-delà  de    ce  que  la 
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53  nature  peut  nous  donner ,    eft  [>eine ,    Se  ricri 
55  n'eft  plaifir  que  ce  qu'elle  nous  offre  (a).  ,5  Mais , 
Maman ,  dit  Pulcherie ,  il  y  a  pourtant  des  per- 
fonnes    qui   aiment   paffionnément   Paris    &   b 
grand  monde,  elles  y  trouvent  donc  de  grands 
plaifirs  ?  — Ces  perfonnes  font  dans  une  agitation 
continuelle ,  dans  une  efpèce  d'enivrement  qui 
leur  ôte  non- feulement  la  faculté   de   penfer , 
mais  même  celle  de  fentir  5  &  dans  cette  fitua- 
tion ,  il  n'eft  pas  de  bonheur  qu'on  puiifc  goûter, 
parce  que  cet  état  eft  produit  par  un  dérègle- 
ment d'imagination ,  qui  ouvre  notre  cœur  aux 
paffions  violentes   &  aux  défirs  impétueux. — • 
Maman ,    qu'eft-ce  qu'une  pafîion  î   C'eft  avoir 
pour  une  chofe  ou  un  objet,  une  préférence  abfo- 
îument  exclufivej  par  conféquent,.  c'éfc  fe  livrer- 
à  un  penchant  déraifonnable.  —  Mais,  Maman, 
il  y  a  des  paffions  raifonnables  &  légitimes  ? . . . . 
' — L'excès  peut  quelquefois  n'être  pas  criminel, 
mais  il  eft  toujours  infenfé.  Par  exemple ,  une  fem^ 
me  qui  aime  fon  mari  avec  paffion  eft  dans  ce  cas. 
—  Quoi,  cette  femme  n'eft  pas  raifonnable  ?  — 
Non,  affurément,   &  elle  eft  très-maiheureufe;. 
car  il  n'y  a  pas  de  bonheur  fans  la  raifon.  — • 
Cependant ,  Maman ,  il  faut  aimer  fon  mari  de 
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tout  Ton  cœur.  —  Certainement. —  Comme  vous 
aimez  Papa  ?.... —  Sans  doute. —  Eh  bien ,  Ma- 
man, vous  préférez  Papa  à  tout?..,. —  Qu'appe- 
lez-vous  prétérer  à  tout? ....Préférence  exclufive^ 
comme  je  difois  tout-à-l'heure?....  —  Mais 
vous  aimez  mieux  vm  quart-d'heure  d'entretien 
avec  Papa  que  de  jouer  du  clavecin,  que  de  lire, 
que  de  vous'^promener. . ..  —  J'en  conviens. 
Je  préfère  fa  converfation ,  ou  le  feul  plaifir  de 
le  voir  à  tous  les  amlifemens  du  monde  5  &  de 
plus,  fon  bon|jeur  m'eft  beaucoup  plus  cher  que 
le  mien....Qum ,  Maman  ,  ce  n'eft  pas  là  de  la 
paffion?....  —  Point  du  tout.  —  Mais  que  feroit 
donc  de  plus  la  paiîion  ? — Des  extravagances* 
Pour  vous  en  donner  une  idée,  vous  connoiifez 
Madame  d'Orgrmont  ?  .  .  .  .  —  Oui,  Maman. 
Cette  Dame  dont  le  mari  fit  pour  fon  plaifir  un 
voyage  en  Ruffie  l'année  palTée,  &  que  vous 
allâtes  confoler ,  parce  qu'elle  étoit  dans  fon  lit 
malade  de  chagrin?  —  Précifément  j  &  voilà  la 
pafiion.  C'eft  la  paffion  "qui  ravit  le  courage  & 
la  force ,  &  qui  fait  qu'on  ne  peut  réfifter  à  fes 
peines. — Pourtant,  on  ne  peut  pas  s'empêcher 
d'avoir  la  fièvre.  —  Non,  mais  quand  on  n'eft 
pas  dominé  par  la  paffion,  une  abfence  ne  la 
donne  pas,  parce  qu'on  fait  ufage  de  fa  raifon, 
&  qu'on  fe  réCgne  à  fcn  fort.  Madame  d'Orgi- 
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mont  a  véritablement  pour  fon  mari  une  pré^ 
rence  exclulîve  ;  non  feulement  elle  préfère  fa 
fociété  à  toute  autre,  mais  il  n'y  a  pas  de  fociété 
qui  puiiTe  lui  plaire  fans  M.  d'Orgimont.  Elle  ne 
facrifiera  pas  le  plaifir  de  le  voiFï^pour  s'occuper 

de    l'éducation  de    fes  enfans — Ahî  vous 

n'êtes  pas  comme  cela,  vous,  Maman ,  &  cepen- 
dant au  fond,  vous  avez  autant  d'attachemenC 
pour  Papa  ,  que  Madame  d'Orgimont  peut  eu 
avoir  pour  fon  mari ,  puifque  le  bonheur  de 
Papa  vous  eft  plus  cher  que  le  vôtre.  Madame 
d'Orgimont  aime  plus  fort,  mais  vous  aimez 
mieux.  Je  vois  aufîî  par  cet  exemple,  que  même 
,  une  pajjîon  légitime  nous  fait  faire  bien  des  fautes, 
fans  compter  qu'elle  nous  rend  malades.  . .  fait 
négliger  fes  enfans,  &  puis  la  fièvre,  tout  cela 
ne  vaut  rien...,  —  Toute  paiîîon  telle  qu'elle 
foit  ,  nous  prive  de  la  raifon,  &  par  conféquent, 
nous  égare  plus  ou  moins  fuivaftt  les  circonftances, 
—  Maman,  peut -on  s'empêcher  d'avoir  des 
pallions?....  —  Alfurément  ,  &  même  elles 
%  font' toutes  notre  propre  ouvrage  j  comme  elles 
ne  nailfent  que  par  degrés,  nous  pouvons  tou- 
'♦'  jours  en  arrêter  facilement  les  progrès.  Quand 
4  nous  fentons  qu'une  inclination  prend  trop 
d'empire  fur  nous,  il  faut  aullMôt  fe  furmonter, 
& —  Mais  à  quoi  connoit-on  qu'on  a  ua 
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petit  commencement  de  pallion  ?  . . . .  —  C'eft 
lorfque  nous  fommes  tentés  de  facrifier  àun  objet, 
à  un  amufement,  à  un  goût,  quelques-uns  de 
nos  devoirs.  ...  Eh  mon  Dieu ,  Maman  ,  s'écria 
Pulchérie  ,  j'ai  donc  bien  des  paiîîons  î  car ,  fi  j'en 
ctois  la  maîtrefr&,  je  facrifierois  fouvent  mes 
études  à  la  promenade ,  au  jeu  de  galet,  à  mon 
ferin,  à  mon  écureuil  ,  à Cela  prouve  feu- 
lement, reprit  Madame  de  Clémire ,  que  l'étude 
vous  ennuie  quelquefois  ,  ce  qui  eft  alTez  commun 
à  votre  âgeV  mais  en  vous  procurant -Vautres 
amufemens,  vous  ne  regretteriez  ni  votre  ferin, 
ni  votre  écureuil  ;  vous  n'avez  pas  pour  eux  de 
véritable  préférence  ,  ainfi  vous  n'avez  point  de 
pafîîon  ;  vous  êtes  légère,  étourdie  &  parefleufe, 
voilà  tout. — Ab,  j'entends.  Il  faut  un  com- 
mencement de  préférence ,  &  puis  avec  cela  les 
tentations  de  manquer  à  fes  devoirs. . . .  —  Jufte- 
ment.  — Maman,  Ç\  par  hafard  en  grandilTant, 
j'allois  préférer  l'étude  à  tous  les  autres  pîaifirs , 

faudroit  il  me   vaincre? — Non,   car  cette 

préférence  feroit  très-bien  fondée.... — Eh  bien. 
Maman  ,  voilà  donc  une  palîîon  permife  ?  — • 
Non.  Une  fimple  préférence  ne  fufïit  pas  pour 
conftater  la  pafîion...  — Eh  ,  c'eft  vrai,  j'oubliois 
les  tentations....  —  Si  le  plaifir  d'apprendre  & 
de  s'inftruire  faifoit  néçlio:er  les  devoirs  de  la 
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fociété,    l'on  feroit  condamiicible....  Le  goût  le 
plus  légitime,  le  plus  utile,  le  plus  pur  ,    celTe 
d'être  vertueux    dès   qu'il   devient  une  paffion. 
La  paffion  nous  aveugle,   nous    rend    foibles, 
injuftes,  extravagans....  —  Cela  eft  trifte  !  Ain(î 
donc,    ma    chère  Maman,  q<iand   vous    dites: 
J^aime  îna  petite  Pulchtrie  à  la  pafjion,  ce  n'eft 
qu'une  façon  de  parler?....  — -  Et  quand  je  dis: 
Je  Paime  à  la  folie  ^  défireriez  -  vous  que  cela  fût 
vrai? — Oh  non  ,    Maman,  aiTurément  je    ne 
voudrais  pas  vous  voir  folle.... — Mais,  d'après 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  ne  convenez- 
vous  pas  que   la  paffion  &  la  fagefle  font  in- 
compatibles,   qu'il  n'y    a  point  de   paffion  fans 
un  certain  degré  de  fo-ie  ?  . . .  .  Auffi  fairiie  à  la 
folie  ^f  aime  à  la  pajJJon  ,  font  des  phrafes  abfolu- 
ment  fynonymes;  par  conféquent,  ne  feriez- vous 
pas  cruelle  de  défirer  que  je  vous  aimalfe  avec 
paffion  ?  J'y  perdrois  de  la  raifon  &  des  vertus, 
&  vous   n'y  gagneriez  aucune  preuve  déGrable 
de   tendrcflTe.    S'il   falloit  donner  ma   vie   pour 
fauver  ceile  de  l'un  de  vous  trois,  je  la  facrifie- 
rois  fans  héfiter ,  cette  vie  que  vous  rendez  fî 
heureufe  î   je  ferois  pour   vous    tout  ce  que  la 
paffion  peut  infpirer  d'héroïque  ;  mais  je  iie  trahi- 
rois  pour  vous  aucun  de    mes  devoirs,   c'elt-à- 
dire,  que  mon  affedion  ne  peut  que  m'élever, 

& 
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&  ne  fauroit  m'égarer  ou  m'avilir....  Pourriez- 
vous,  Pulchérie,  me  fouliaiter  d'autres  fenti- 
mens  ? ....  Ah ,  non ,  ma  chère  Maman ,  s'écrièrent 
à  !a  fois  tous  les  enfans ,  en  fe  jetant  dans  les 
bras  de  leur  mère  ,  qui  les  ferra  tendrement 
contre  fon  fein ,  &  ne  put  retenir  fes  larmes  en 
fentant  couler  fur  fa  main  celles  de  Pulchérie. 
Après  un  moment  de  filence ,  caufé  par  Tatten- 
driflement,  on  reprit  l'entretien.  Maman,  dit 
Céfar ,  j'ai  encore  une  queftioo  à  vous  faire  fur 
les  pafllons.  Lorfqu'on  a  eu  le  malheur  de  fe 
livrer  à  une  paffion ,  8c  que  cette  paflion  eft  bien 
violente,  peut- on  s'en  guérir  ?  —  Oui,  fans 
doute,  car  il  n'eft  point  de  vidoire  que  nous  ne 
puiflions  remporter  fur  nous-mêmes ,  quand  nous 
le  voulons  fincérement.  Mais  dans  le  cas  dont 
vous  parlez  ,  cet  eifort  eft  très- pénible.  Il  ett  bien 
facile  de  fe  préferver  des  paiîions,  il  en  coûte 
beaucoup  pour  les  vaincre.  —  Maman  ,  comment 

s'en  preferve-t-on  ? — En  s'accoutumant  de 

bonne  heure  à  confulter  toujours  la  raifon  ,  &  à 
fe  furmonter  dans  toutes  les  petites  chofes  qui 
la  bleflent  ;  en  fongeant  fouvent  qu'on  eft  éter- 
nellement fous  les  yeux  de  l'Etre  fuprème,  cet 
Être  fouverainement  fage,  auquel  tout  excès 
déplaît  ;  enfin  avec  le  fecours  de  la  Religion ,  de 
l'empire  fur  foi-même,  &;  le  goût  de  l'occupa- 
Tome  h  ï 
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tion  &  de  l'étude,  on  eft  pour  jamais  à  l'abri 
(ks  pafHons  violentes. -^— Maman,  puifque  tout 
excès,  quelqu'il  foit,  eft  condamnable,  doit  on 
admirer  la  conduite  de  M.  de  Lagaraye,  cet 
homme  extraordinaire  dont  nous  parloit  l'autre 
jour  M,  l'Abbé  ,  qui  renonça  au  monde ,  fit  de 
fon  château  un  hôpital  pour  les  pauvres  malades, 
&  les  foigna  toute  fa  vie.. .  .  -^ —  Sans  doute  on 
doit  admirer  cette  conduite,  &  la  regarder 
comme  le  modèle  de  la  perfedlion.... — -Cepen- 
dant M.  de  Lagaraye  pouflbit  l'humanité  juf- 
qu'/r  lapajjion  ?,... — ^On  n'appelé  communément 
pafîion  ,  que  les  fentimens  intéreffés  qui  ont  pour 
hafe  notre  fatisfadion  perfonnellej  tels  que  le 
penchant  quintDUs  porte  vers  certains  objets,  ou 
l'attrait  que  nous  trouvons  à  de  certaines  jouif- 
fances  (a) ,  ou  le  goût  que  nous  prenons  à  divers 
amufemens(^),  ou  enfin  différens  vices  auxquels 
on  a  affez  improprement  donné  le  nom  de  paf- 
fionj  comme  par  exemple,  la  colère.  Mais 
l'amour  de  l'humanité  eft  le  plus  délintéreifé  de 
tous  les  fentimens ,  plus  il  eft  étendu  &  vague , 
plus  il  eft  fublime.  Se  dépouiller  de  tous  fes  biens  . 
en  faveur  d'un  objst  qu'on  aime,  c'eil  faire  une 


Ça)  Comme  l'avarice ,  qui  fe  plaît  à  accumuler  les  richeffes. 
(*)  Telle  çft  la  pïflion  du  jeiu 
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adion  noble  &;  louable,  car  ce  facri'fice  eft  tou- 
jours beaus  mais  donner  tout  ce  qu'on  poflede  à 
des  infortunés  auxquers  nul  fentiment  particulier 
n'attache ,  exxepté  celui  de  la  pitié ,  leur  confacrer 
fa  vie ,  fe  priver  pour  eux  de  mille  jouiiTances 
agréables,  les  traiter  comme  des  enfans  chéris, 
uniquement  parce  qu'ils  Ibnt  foufFrans  &  malheu- 
reux, voilà  l'eiFet  d'une  vertu  véritablement 
héroïque  8c  divine.  La  bienfaifance  portée  à  cet 
excès,  peut  bien  en  effet  être  appelée  une pajjion $ 
mais  c'efl:  une  paiîion  bien  différente  de  toutes 
les  autres,  puifqu'elle  eft  abfolument  défintéreC 
fée,  puifqu'elle  ne  produit  que  des  adions  fu- 
blimes,  &  qu'enfin  elle  n'ett  infpirée  que  par 
Dieu  même  5  car ,  fans  la  Religion ,  il  eft  impoflîble 
de  parvenir  à  ce  point  admirable  de  perfedion. 
—  Maman,  fi  M.  de  Lagaraye  avoit  eu  des 
enfans,  auroit-il  pu  donner  tout  fon  bien  aux 
pauvres?  —  Non,  fûrement,  car  il  faut  avant 
tout  remplir  les  devoirs  qui  nous  font  impofés 
par  la  nature.  M.  de  Lagaraye  n'auroit  pu 
donner  aux  infortunés  que  fon  fuperflu  3  &, 
obligé  d'élever  fes  enfans,  il  eût  été  dans  l'im- 
pofïibilité  de  fe  confacrer  au  fervice  des  pauvres. 
A  préfent ,  Maman  ,  dit  Caroline ,  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  répondre  à  toutes  nos  quef- 
tions,  j'efpere  que  vous  voudrez  bien  reprendre 
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l'hiftoire  de  Madame  de  S  *  *  *.  Volontiers , 
repartit  Madame  de  Clémire;  mais  je  ne  fais 
plus  où  j'en  étois....  —  Maman  5  vous  nous  avez 
dit  que  Madame  de  S***  étoit  heureufe ,  parce 
qu'elle  étoic  bienfaifante  5  &  puis  qu'elle  aimoit 
la  campagne ,  qu'elle  cultivoit  des  fleurs ,  qu'elle 
lifoit,  qu'elle  travailloit,  qu'elle  avoit  des  ruches, 

des  vers  à  foie Vous  en  étiez  demeurée-là..». 

Eh  bien  donc,  reprit  Madame  de  Clémire, 
Madame  de  S***,  fatisfaitede  fon  fort,  menoit, 
une  vie  auffi  douce  qu'innocente.  Son,  mari, 
très-peu  riche,  ne  lui  laiffoit  pas  la  poflîbilité 
de  fecourir  les  infortunés  avec  de  l'argent;  ce- 
pendant elle  ne  palfoit  jamais  un  jour  fans  faire 
quelque  bonne  adion.  Il  n'y  avoit  dans  fon 
Village  ni  Médecin  ni  Chirurgien  ;  elle  favoit 
un  peu  de  botanique,  elle  avoit  lu  avec  atten- 
tion l'/)//?o/Vf  des  plantes  iifuelles  par  Chôme!  (a)  y 
elle  favoit  par  cœur  VAvis  au  peuple  (h) ,  ouvrage 
également  intérelfant  &  eftimable  par  fon  uti- 


(fl)  Dans  lequel  on  explique  la  manière  de  fe  fervir  de  ces 
plantes ,  leur  dofe ,  leurs  propriétés ,  &  les  principales  com- 
pofitions  de  pharmacie  dans  lefquelles  on  les  emploie,  ou- 
vrage en  trois  volumes ,  très-eftimés ,  &  que  tous  ceux  qui 
vivent  à  la  campagne ,  privés  du  fecours  des  Médecins  , 
devroient  lire. 

(*)  De  M.  Tiffot. 
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lité  &  les  principes  d'humanité  qui  l'ont  didé. 
Madame  de  S***,  avec  ces  connoifTances , 
n'exerqoic  pas  abfolument  la  médecine ,  car  c'eft 
un  art  qu'on  ne  peut  pratiquer  fans  imprudence 
&  fans  folie,  à  moins  d'y  être  confomméi  mais 
elle  vifîtoic  les  villageois  malades ,  elles  les  em- 
pêchoit  de  faire  des  remèdes  dangereux  j  elle 
leur  en  indiquoit  quelquefois  qui  ne  pouvoient 
être  nuifiMesi  elle  leur  portoit  du  bouillon,  du 
bon  vin,  du  linge,  &  elle  les  confoloit  par  fa 
pjréfence ,  fes  difcours  &  fon  humanité  ;  elle 
prouvoit  qu'il  eft/poflible  d'être  bienfaifante  avec 
la  fortune  la  plus  bornée;  &  lorfqu'on  fait  tout 
le  bien  qu'on  peut  faire  ,  on  jouit  de  tout  le 
bonheur  que  la  bienfaifance  peut  procurer. 
.  Madame  de  S  *  ""^  *  avoit  une  fomme-de- 
chambre  nommée  Marianne,  qui  la  fervoit  de- 
puis douze  ans;  cette  fille  étoit  véritablement 
diftinguée  par  fa  parfaite  honnêteté,  fon  défin- 
térefTement  <&fon  attachement  pour  fa  Maîtreffe , 
dont  elle  avoit  les  vertus  &  dont  elle  imitoitla 
conduite  exemplaire.  Il  eft  vrai  qu'elle  n'avoit 
jamais  été  à  Paris,  &  que  rien  n'avoit  pu  cor- 
rompre ou  même  altérer  fon  caradtere  &  fon 
heureux  naturel.  Madame  de  S*"^*  Taimoit  ten- 
drement ,  &  le  foin  de  la  rendre  heureufe  for- 
moit  un  de  fes  plus  doux  plaifirs.  Marianne,  un 

liij 
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peu  plus  âgée  que  Madame  de  S*** ,  fe  flattoit 
bien  de  mourir  à  fon  fervice  5  mais  la  Providence 
en  ordonna  autrement.  Madame  de  S***  fut 
attaquée  d'une  maladie  qui  n'étoit  rien  dans  fon 
principe,  &  qui,  mal  traitée,  devint  mortelle. 
Elle  envifagea  la  mort  non- feulement  fans  eiFroi , 
mais  avec  cette,  douce  férénité  d'une  ame  ver- 
tueufe  &  pénétrée  des  grandes  vérités  de  la 
rçligio.nj,&  tandis  que  tout  ce  qui  l'environnoit 
s'abandonnoit  à  la  jufte  douleur  qu'infpiroit  la 
certitude  de  la  perdre ,  elle  montroit  une  tran- 
quilité  inébranlable.  Un  régime  falutaire  & 
cxa^ement  fuivi ,  prolongea  fa  vie  quelques  mois  5 
Iç  courage  lui  donnqit  des  forces  j  elle  ne  gardoit 
pas  fon  lit,  elle  fe  promenoit ,  elle  lifoitj  elle 
faifoit  venir,  comme  à  l'ordinaire  plufieurs  jeu- 
nes filles  du  village,  qu'elle  fe  plaifoit  àinûruire, 
à  faire  travailler  \  elle  s'entretenoit  avec  fa  fidel- 
le  Marianne.  Elle  recevoit  de  fréquentes  vifites 
de  fon  Curé ,  &  jamais  fa  douceur  &  fon  égalité 
i\e  l'abandonnèrent  un  inftant. 

Un  rriatin ,  dans  les  beaux  jours  du  mois  de  Mai, 
elle  fe  leva  avec  l'aurore,  &  fuivie  de  Marianne, 
elle  alla  fe  promener  dans  les  champs;.  EHe  gagna 
le  haut  d'une  coline  de  laquelle  on  découvroit 
une  vue  délicieufe  i  elle  fe  coucha  fur  le  gazon  ; 
&  Marianne  s'affit  à  fes  pieds.  Au  bout  d'un 
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inftant ,  Madame  de  S***  fe  levant  &  s'appuyant 
fur  le  bras  de  Marianne  :  que  ce  lieu  me  plaît , 
dit  "  elle  ,    quel    charmant   payfage  !   regarde , 
Marianne,  cette  belle  prairie    que   nous  avons 
parcourue  tant  de  fois;  c'eft-là  que  nous  rencon- 
trâmes un  jour  la  bonne  vieille  Véronique,  acca- 
blée fous  le  faix  de  fa  hotte,  &  tenant  d'une, 
main  l'anfe  d'un  lourd  panier  rempli  de  pommes: 
tu  voulus  te  charger  de  la  hotte ,  &  moi,  malgré 
fa  réfiftance ,  je  la  débarraffai  du  panier;  nous  la 
conduifîmes  ainfi  à  îk  chaumière.   Te  fouviens-- 
tu  de  notre  gaieté  durant  ce  trajet,  &  de  la  re- 
connoiflancede  la  bonne-femme,  &  du  déjeûner 
qu'elle  nous  donna  ?   Tourne  les  yeux  à  droite  , 
tiens ,  voilà  l'allée  de  faules  fur  le  bord  de  l'étang, 
où  ,  dans  notre  jeuneife  ,  nous  avons  fî  fouvent 
péché  à  la  Hgne.  C'efl:  auffi  dans  ce  même  lieu, 
qu'avec  la  jeune  Marthe  &  la-petite  Babet,  nous 
avons  fait  tant  de  corbeilles  de  joncs ,  que  nous 
rempliffionsenfuite  de  violettes ,  de  muguet  &  de 
fraifes.  .  . .  Reconnois-tu  là-bas  cette  cabanne , 
c'eft  celle  de  Franqoife  ?  Te  rappelles-tu  d'avoir 
fait ,  en  deux  jours ,  l'habit  de  noce  que  je  lui 
.  donnai  ?  ....  Un  peu  plus  loin  ,  vers  la  gauche,  je 
découvre  le  commencement  du  bois»  où ,  les  jours 
de  fête,  je  tenois  ma  petite  école  dans  les  belles 
foirées    d'été.    Qiie  j'ai  paiTé-là  d'agréables  mo- 

I    iv 
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mens  environnée  d'une  partie  des  jeunes  filles  du 
village  î  Tu  n'as  point  oublié  les  hiftoires  Çi  Ion- 
gués  &  fi  naïves  que  nous  racontoit  Marguerite, 
&    les    Romances   que   chantoic  Honorine  avec 

une  voix  fi  jeune  &  ^\  jufte  î Ici  chaque  objet 

me  retrace  un  fouvenirintéreflantî....  O  combien, 
dans  la  fituation  où  je  fuis ,  de  tels  fouvenirs  pa- 
roiifent  doux  î .  . . . 

Comme  Madame  de  S  *  *  ''^  prononqoit  ces 
mots ,  Marianne  détourna  la  tète  pour  cacher  à  fa. 
Maitrelfe  des  larmes  qu'elle  ne  pouvoit  plus  re- 
tenir. . , .  Après  un  inllant  de  filence ,  Madame  de 
S^if^ff  joignant  les  mains  &  les  élevant  vers  le 
Ciel:  ô  Dieu  ,  s'ecria-t-elle ,  toi  que  je  crois  voie 
à  travers  ces  nuages  brillans  qui  parent  les  Cieux, 
toi  qui  m'entends  &  qui  lis  dans  mon  ame,  je  te 
remercie  comme  mon  Créateur,  mon  Père  & 
mon  Bienfaiteur  j  je  te  remercie  de  m'avoir  placée 
dans  une  condition  qui  me  mettoit  à  l'abri  des 
perfécutions  de  la  haine,  des  noirceurs  de  l'en- 
vie, delà  contagion  des  mauvais  exemples,  & 
de  la  fédudion  des  confeiîs  dangereux.  Rien  n'a 
pu  altérer  ma  raifon,  ni  corrompre  mon  cœur. 
Je  n'ai  connu  ni  la  cour  ni  la  villes  j'ai  fu  qu'il 
exiftoit  des  flatteurs,  des  ambitieux,  de  faux  phi- 
lofophes ,  des  hommes  enfin  avilis  par  la  cupidité 
ou   pervertis  par   l'orgueil  i   jai  gémi  de  leurs 
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erreurs  î  ce  fentimcnt  à  fouvent  trouble  le  charme 
de  mes  rêveries  i  j'ai  plaine  les  méchans  ,  mais  j'ai 
toujours  vécu  loin  deux.  Souftraite  aux  palTions 
violentes,  aux  plaifirs  tumultueux  &  trompeurs, 
ma  vie  s'eft  écoulée  dans  une  heureufe  obfcurité. 
Mon  bonheur  fut  d'autant  plus  pur,  qu'il  ne 
m'attira  point  d*envieux 5  l'innocence  &  la  paix, 
l'amitié  fidelle  &  les  tendres  fentimens  de  l'huma- 
nité ont,  embelli  tous  les  inftans  de  ma  carrière; 
j'ai  poifédé  tous  les  >vrais  biens  î . . . .  &  dans  ce 
moment  redoutable  où  la  mémoire  du  palTé  fait 
le  fupplice  du  méchant,  les  plus  doux  fouvenirs 
viennent  en  foule  s'offrir  à  mon  imagination.... 
&  je  me  rappelé  avec  tranfport  que  je  n'ai  dû 
qu'à  la  vertu  le  bonheur  fi  pur  donc  j'ai  joui. 
O  grand  Dieu,  quelle  eft  ta  bonté  fuprême! 
Quand  tu  nous  ordonnes  de  détefter  &  de  fuir  le 
vice  ,  tu  nous  enfeignes  les  feuls  moyens  d'être 
heureux  fur  la  terre,  &  tu  nous  promets  encoce 
au-delà  de  cette  vie  fragile,  une  immortelle 
récompenfe  î. . . . 

En  finiflant  ces  paroles ,  Madame  de  S***  fe 
laifla  aller  doucement  dans  les  bras  de  Marianne; 
la  chaleur  avec  laquelle  elle  venoit  de  parler 
avoit  épuifé  fes  forces.  Marianne  la  regarda ,  & 
la  voyant  pâle,  immobile  &  les  yeux  fermés,  elle 
pouffa  un  cri  douloureux.  Madame  de  S***  r'ou- 
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vrit  les  yeux ,  &  ferrant  tendrement  la  main  de 
Marianne  qu'elle  tenoic  dans  les  fiennes  :  d'où  vient 
cet  eiFroi,  lui  dit-elle  avec  un  doux  fourire,  eh  ^ 
quoi,  fna  chère  Marianne,  toi  dont  la  piété  eft 
fi  fincère,  n'es-tu  pas  réfignée?,...  ton  facrifice 
n'eft-il  pas  déjà  fait  ? ....  Nous  nous  rejoindrons , 
mon  enfant ,  &  pour  ne  nous  plus  féparer  î....  Que 
ma  férénité,  ma  tranquillité  te  confolent....  Je  me 
flatte  que  tu  trouveras  toujours  un  afyle  dans  le 
château  de  S***.  Hélas!  que  n'ai-je  pu  t'aiTurec 
un   fort  î   J'emporte  encore  un  autre  regret ,  il 
faut  que  je  l'avoue....  (  Ici  Marianne  regarda  fi- 
xement  fa   Maîtrefle,   &  .l'attention  qu'elle  prê- 
toit  à  ce  difcours ,  arrêta  &  fufpendit  fes  larmes.) 
Tu  fais,  continua  Madame  de  S'*^**,  qu'il  y  a 
ici  une  maîtrelfe  d'école  pour   apprendre  à  lire 
aux  enfans  du  village.  La  grande  partie   des  ha- 
bitans  eft  en  état  de  la  payer ,  mais  il  exifte  beau- 
coup de  pauvres  payfans  qui  ne  peuvent  lui  don- 
ner la  modique  rétribution  qu'elle  exige.  Si  j'eulfe 
vécu  quelques  années  de  plus ,  j'aurois  ramalfé 
l'argent  néceffaire  (c'eft-à-dire,  cent  écus)  pour 
faire  une  petite  rente  à  cette  fœur  d'école ,  afin 
qu'elle   pût  inftruire  gratis  les  pauvres  filles  du 
village.  Mais  puifque  Dieu  n'a  pas  permis  que 
j'euife  cette   fatisfadion ,  je  dois  me  foumettre 
fans  murmure  à  fa  volonté.  A  ces  mots ,  Marianne 
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faifit  avec  tranfport  une  des  mains  de  Madame 
de  S**^,  en  s'écriant:  ô  ma  chère  MaîtrelTeî.... 
Elle  n'en  put  dire  davantage ,  fes  fanglots  lui 
coupèrent  la  parole,  &  Madame  de  S**"^  fe 
levant  &  s'appuyant  fur  Ion  bras,  reprit  avec 
elle  le  chemin  du  Château. 

Madame  de  S"*^**  ne  furvécut  que  peu  de  jours 
à  cette  converfation.  Parvenue  au  dernier  degré 
.  d'abattement  &  de  foiblelTe ,  elle  fut  obligée  de 
garder  fon  lit.  Marianne  au  défefpoir  ,  ne  quitta 
plus  fon  chevet  j  tous  les  domettiques  fondoient 
en  larmes  dans  tous  les  coins  de  la  maifon.  La 
cour  du  Château  étoit  remplie  des  habitans  du 
village  qui  venoient  tour-à-tour  s'informer  des 
nouvelles  de  leur  Di^me,  de  leut  bienfaitrice,  & 
qui  ne  fortoient  du  Château  que  pour  aller  à 
règlife,  former  les  vœux  les  plus  ardenspourla 
confervation  d'une  vie  Ci  pure  &  fi  précieufe. 
Enfin  Madame  de  S***,  toujours  auffi  tranquille 
&  aufîi  réfignée ,  vit  approcher  fa  dernière  heure 
avec  ce  courage  fubhme  que  la  Religion  feule 
peut  donner.  Marianne  requt  fon  dernier  foupir.... 

Ah  Dieu ,   s'écria  Pulchérie    en  pleurant ,   la 

pauvre  Marianne,  que  va-t-elle  devenir? — 

Les  veillées ,  la  fatigue  &  le  chagrin  caufèrent 
un«e  funefte  révolution  dans  fa  fanté  ;  elle  tomba 
dangereufement  malade  5  mais  à  peine  fut- elle  ea 
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état  de  fe  lever ,  qu'elle  prie  la  réfolutition  àe 
quitter  S***i  elle  fit  fes  paquets,  fe  rendit  à 
FEglife  où  fa  Maîtrelfe  étoic  enterrée,  baigna 
de  larmes  fon  tombeau ,  &  partit  enfuite  pour 
Charleville  fa  patrie  {a) ,  vivement  regrettée  du 
Curé  &  des  habitans.  On  fut  deux  ans  fans  en- 
tendre parler  d'elle.  Enfin,  au  bout  de  ce  temps, 
le  Curé  reçut  d'elle  une  boîte  qui  contenoit  cent* 
écus,  &  une  lettre  conçue  en  ces  termes. 

De  Charleville^  ce  z^  Septembre  177^. 

Monsieur  LE  Curé, 

35  Les  voilà  enfin  ces  cent  écus,  que  ma  chère 
,5  &  digne  Maîtreffe ,  comme  vous  le  favez, 
35  défiroit  à  l'article  de  la  mort.  Dieu  foit  loué , 
33  fes  dernières  volontés  feront  exécutées ,  _  &  la 
33  bonne-œuvre  qu'elle  projettoit  aura  lieu  !  Si 
33  j'avois  eu  du  furplus  d'argent,  je  vous  aurois 
33  porté  moi-même  les  cent  écus  de  ma  MaitrefTe^' 
33  mais  je  n'ai  pas  feulement  de  quoi  payer  la 
33  moitié  du  voyage.  Avec  cela  j'ai  le  cœur  aulïî; 


(fl)  Charleville  eft  une  ville  charmante,  à  S2  lieues  de  Paris, 
en  Champagne  .  dans  le  Rethelois.  Elle  n'eft  fujette  à  aucune 
efpèce  d'impofitions.  Elle  eft  fituée  fur  la  Meufe.  Elle  n'eft 
réparée  de  la  jolie  ville  de  Mézière  c^ué  par  un  pont  &  une 
chauffée. 
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3>  content  que  je  peux  l'avoir  après  la  perte  que 
n  j'ai  faites  &  je  fuis  fouîagée  d'un  terrible  poids 
53  qui  m'opprefToit  jour  &  nuit.  Je  vous  conjure, 
33  M.  le  Curé ,  de  faire  tout  de  fuite  la  rente  à 
,3  la  fœur  d'école.  Ce  fera  pour  ifioi  une  grande 
53  confolation  d'apprendre  qu'elle  eft  en  fondion 
53  d'enfeigner  à  lire  gratis  aux  pauvres  jeunes 
33  filles ,  &  que  toutes  les  bonnes-mères  du  vil- 
35  lage,  &  même  des  environs,  qui  ne  pouvoient 
53  pas  la  payer,  lui  envoient  leurs  enfans.  J'efpère 
53  que  tous  ces  petits  innocens  &  leurs  familles, 
33  prieront  Dieu  pour  ma  MaîtrefTe  leur  bienfai- 
53trice,  &  que  vous  leur  direz,  M.  le  Curé, 
33  qu'ils  le  doivent.  Maintenant  je  ne  demande 
33  plus  qu'une  grâce  au  Seigneur,  c'efi:  d'avoir 
53  les  moyens  de  retourner  quelque  jour  à  S***. 
33  Quand  j'aurai  vu  de  mes  yeux  l'école  de  charité 
53  fondée  par  ma  chère ^Maîtreffe,  je  n'aurai  plus 
33  rien  à  délirer  en  ce  monde.  " 

Je  fuis,  avec  rcfped:,  Monfieur  le  Curé,       j 
Votre  très-humble ,  &c. 
Marianne   Rambour. 

Le  Curé  fut  pénétré  d'admiration  en  lifant 
cette  lettre; Ton  ame  étoit faite  pour  fentir  toute 
la  fublimité  d'une  femblable  adion.  Le  lendemain 
au  prône ,  il  lut  a  haute  voix  la  lettre  de  Marianne. 
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Cette  ledure  touchante  fit  fondre  en  larmes  tous 
les  habitans,  &  le  Curé  lui-même,  ne  pouvant 
retenir  fes  pleurs,  fut  plufieurs  fois  obiigé  de 
s'interrompre.... — Je  le  crois  interrompit  Céfar, 
Oh  comme  j'aurois  pleuré  fi  j'eulTe  été  là!.... 
Mais,  Maman ,  la  fondation  a-t-elle  eu  lieu  ? .... — ^ 
AfTurément.  Le  Curé  a  placé  les  cent  écus.  Cette 
fomme  ,  fruit  des  veilles  &  du  travail  fans  relâche 
durant  deux  ans  de  la  vertueufe  Marianne  ,  a 
produit  une  rente  pour  la  fœur  d'école,  qui  Ta 
jnife  en  état  de  montrer  gratis  à  tous  les  pauvres 
enfans  de  S  ***. 

A  préfent,  mes  enfans  j  dites -moi  fi  cette 
aélion  ne  vaut  pas  bien  celle  d'Ambroife  ?....— 
Oh,  Maman,  elle  eft  encore  plus  belle  j  car  la 
pitié  faifoit  agir  Ambroife  tout  naturellement; 
&  puis  la  reconnoifTance  de  Madame  de  Varonne 
le  récompenfoit  à  mefure....  —  Sans  doute.  Au 
lieu  que  le  feul  refped  que  Marianne  avoir  pour 
la  mémoire  de  la  Maîtreffe,  l'engageoit  à  tous  les 
facrifices  qu'Ambroife  avoir  faits  pour  conferver 
les  jours  de  Madame  de  Varonne.  La  conduite 
d'Ambroife  eft  digne  d'admiration ,  celle  de  Ma- 
rianne eft  au-deiTus  de  tous  les  éloges.  Enfin, 
pour  en  fentir  le  mérite,  jugez,  d'après  ce  que 
Marianne  a  fait  pour  une  MaitrefTe  qui  n'exiftoit 
plus,  de  ce  qu'elle  eût  été  capable  de  faire  pour 
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lui  fauver  la  vie.  Mais,  continua  Madame  de 
Clémire,  croyez-vous  mes  enfans,  que  Thiftoire 
de  Marianne  foit  finie?  —  Comment,  Maman.... 
—  Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  y  manque  un  dé- 
nouement? Ne  fommes-nous  pas  convenus  qu'il 
étoit  impofîible  qu'une  adion  héroïque  ne  fût 

pas   tôt  ou  tard  récompenfée? —  Ah,  tant 

mieux,   Marianne  aura  une  récompenfe  5  &  la 

veillée  n'eft  pas  finie  ;  qu'elle  joie  ! Eh  bien 

Maman?....  —  Eh  bien,  Marianne,  après  avoir 
donné  tout  ce  qu'elle  pofTédoit ,  fe  remit  à  tra- 
vailler fur  de  rwuveaux  frais ,  mais  non  avec 
autant  d'ardeur;  car  elle  ne  travailloit  plus  que 
pour  fe  procurer  fa  fubfiftance.  Vers  ce  même- 
temps,  un  de  fes  parens  mourut,  qui,  touché 
de  la  vertu  de  Marianne ,  lui  laifla  deux  cent 
foixante  livres  de  rente.  Avec  ce  petit  héritage , 
Marianne  travaillant  toujours,  fe  trouva  riche 
dans  un  pays  exempt  d'impofîtions,  &  qui  pro- 
duit avec  abondance  toutes  les  chofes  néceflaires 
à  la  vie  ;  mais  elle  ne  dépenfa  pour  elle  que  ce 
qu'il  falloit  indifpenfablement  pour  fa  fubfiftance, 
afin  d'être  en  état  de  donner  quelques  fecours 
aux  pauvres.... — Eh  quoi.  Maman,  interrompit 
Caroline  d'un  ton  chagrin  ,  deux  cent  foixante 
livres  de  rente ,  voilà  toute  la  récompenfe  de  la 
vertueufe  Marianne  ? ....  — Mais ,  reprit  Madam» 
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de  Clémire,  foiigez  qu'une  perfonne  de  la  con- 
dition de  Majrianne,  avec  deux  cent  foixante 
livres  de  rente,  &  le  goût  du  travail,  eft  plus 
riche  à  Charleville,  qu'une  mère  de  famille  à  la 
Cour  avec  vingt-cinq  mille  livres  de  rente.  En 
général ,  toute  fortune  qui  nous  tire  de  notre 
état,  ne  doit  pas  nous  rendre  heureux! .... — Mais 
pourquoi,  dit  Céfar^ — Suppofez,  répondit  Ma- 
dame de  Clémire ,  que  Morel ,  votre  laquais , 
gagne  demain  deux  millions  a  la  loterie. -—Eh 
bien ,  Maman  ,  Morel  fera  parfaitement  heureux, 
il  a  un  bon  cœur,  il  fera  beaucoup  de  bien,  de 
bonnes  adions....  —  En  admettant  que  cet  évé- 
nement ne  lui  tourne  pas  la  tète,  ne  le  rende 
pas  vain,  orgueilleux,  infenfé,  il.  fera  toujours 
fort  à  plaindre.  Morel  fait  lire  &  écrire ,  il  a 
d'excellens  fentimens  ,  il  eft  très-diftingué  dans 
l'emploi  qu'il  occupe;  mais  quelle  figure  fera-t-il 
dans  le  grand  monde?  à  quelles  moqueries  ne 
fera-t-il  pas  expofé  ?  comment  fera-t-il  les  hon- 
neurs de  fa  malif.in  ?  quelle  fera  la  converfation» 
foîi  maintien?  faura-t-il  gouverner  fes  terres? 
faura-t-il  démêler  Ci  un  régilFeur  eft  intelligent, 
honnête  ou  non?  Il  voudra  fe  marier,  il  n'épou- 
fera  certainement  ni  une  marchande,  ni  une 
Fermière  ,  il  choifira  une  femme  aimable  «Se  bien 
élevée   en  apparence i    cette  femme   ne    l'aura 

époufé 
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époufé.  que  pour  fa  fortune,  par  conféquenti 
elle  ne  fera  point  eftimable ,  &  elle  fera  le  tour- 
ment de  fa  vie;  ainfi  vous  voyez  que  Morel 
avec  cent  mille  livres  de  rente  feroit  aufîî  mal- 
heureux, que  ridicule.  Au  lieu  de  cela,  fuppofez 
qu'il  ne  gagne  à  la  loterie  que  douze  mille 
francs,  il  achet^a  quelques  arpens  de  terre,  il 
époufera  une  bonne  &  jolie  ménagère  ,  bien 
honnête,  bien  laborieufe ,  &  qui  lui  apportera 
en  dot  cinq  ou  Cix  mille  francs.  Aimé,  refpedé 
de  fa  femme ,  vivant  dans  la  plus  grande  aifance, 
confidéré  des  fermiers  fes  voifins  parce  qu'il  eft 
bon ,  charitable ,  &  qu'il  a  plus  d'inftrudioii 
qu'on  n'en  a  communément  dans  fon  étatj  voilà 
Morel  le  plus  fortuné  de  tous  les  hommes.  — 
Cela  eft  vrai,  Maman;  mais  fi  Morel  en  gagnant 
deux  millions,  veut  refter  dans  fon  état,  s'il  ne 
va  pas  habiter  une  ville,  s'il  fe  contente  d'une 
petite  ferme  &  d'une  jolie  ménagère  pour  fem- 
me, &  s'il  emploie  tout  le  refte  de  fa  fortune 
à  Eaire  de  belles  adions,  on  ne  fe  moquera  pas 
de  lui ,  &  il  fera  heureux.  —  Morel  eft  un  fore 
honnète-homme  ;  mais  dans  cette  fuppofition , 
vous  en  faites  un  philofophe  &  un  héros ,  &  je 
ne  le  crois  ni  l'un  ni  l'autre.  D'ailleurs ,  pour 
fuivre  votre  idée,  il  faudroit  encore  que  la 
ménagère  qu'il  époufera  fût  auffi  une  héroïne , 
Tome      L  K 
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&  que  tous  les  enfans  qu'il  en  aura  fuflent  autant 
de  philofophes  :  fans  cela  la  ménagère  fera  très- 
fâchée  que  Morel  ne  fe  réferve  pas  foixante  mille 
livres  de  rente  au  moins;  les  enfans  partageront  ce 
fentiment ,  &  le  malheureux  Morel  n'entendra 
dans  fa  famille  que  des  plaintes  &  des  re- 
proches  - — Eh  bien  5  il  n'a  qU'à  ne   pas  fe 

marier. —  Et  s'il  le  defire  ?....  —  Suppofons  qu'il 
ne  le  defire  pas. — Il  n'aura  jamais  d'enfans;  de 

quel  bonheur  vous  le  privez  î —  Ah  ,  chère 

Maman  î . . . .  donnons-lui  une  bonne  mère ,  il 
n'aura  rien  à  regretter.  —  Aimable  enfant  ! . . . . 
Mais  je  le  veux  bien  ;  je  confens  à  tout  ce  que 
vous  voulez.  Je  fuppofe  avec  vous  que  Morel  ait 
une  mère  tendre  &  chérie,  qu'il  fe  retire  avec 
die  dans  une  petite  terre ,  qu'il  ne  fe  réferve  que 
douze  ou  quinze  cent  Hvres  de  rente,  &  qu'il 
donne  le  refte  aux  infortunés ,  je  lui  vois  encore 
bien  des  chagrins.... —  Quels  font-ils?  —  Morql 
ne  connoît  mi  les  hommes,  ni  les  aifairesj  des 
fripons  adroits,  fouples  &  entreprenans  s'em- 
pareront de  fa  confiance,  fous  prétexte  de  l'éclai- 
rer &  de  diriger  fes  vues  bienfaifantes.  Morel 
trompé,  dupé,  volé,  ruiné  par  eux,  en  voulant 
faire  le  bien ,  ne  parviendra  qu'à  enrichir  des 
intrigans  &  des  méchans. —  Mais  s'il  ne  donne 
fa  confiance  qu'à  des  gens  éclairés  3i.  honnêtes  i*.... 
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— Malheureufement  ceux  qui  ne  le  font  pas  for- 
ment la  claife  la  plus  nombreufe.  Ainfî  remar- 
quez i  je  vous  prie  j  combien  il  faut  faire  de 
fuppofitions  extraordinaires  &  même  extrava- 
gantes >  pour  admettre  que  Morel  pût  être  heu- 
reux  5  fi  la  fortune  lui  donnoit  demain  cent  mille 
livres  de  rentes?....  —  Cela  eft  jufte.  Je  feus  à 
préfent  qu'il  ne  fuffit  pas  d'être  bon  pour  faire  le 
bien  j  qu*il  faut  encore  être  éclairé  5  &  puis  je 
comprends  auffi  que  c'eft  un  fort  grand  malheur 
que  de  fortir  de  fon  état.-^-^— C'eft-à-dire ,  pour  une 
perfonne  de  la  condition  de  Morel  &  de  la  ver- 
tueufe  Marianne  j  pour  une  perfonne  enfin  qui 
manque  d'éducation 5  car  avec  des  vertus,  desl 
lumières,  de  l'inftrudion ,  8c  la  connoilTance  du 
monde  &  des  hommes,  on  peut  trouver  le  bon- 
heur dans  tous  les  états,  &  du  moins  on  ne  fera 
déplacé  dans  aucun.  -^-^^  C'eft  une  bonne  chofe 
qu^une  bonne  éducation.  —  Oui  5  elle  rend  fuf- 
ceptible  de  tout ,  elle  nous  offre  mille  reffources 
dans  l'adverfité,  elle  nous  préferve  du  fol  orgueil 
qu^infpirent  trop  fouvent  les  faveurs  de  la  for- 
tune 3  ou  du  moins ,  elle  nous  apprend  à  le  cacher* 
Elle  repare  l'inégalité  des  conditions,  elle  nous 
donne  les  qualités  qui  font  aimer ,  &  les  agré- 
mens  qui  préviennent  &  qui  attirent  v  elle  nous 
rend  la  folitude  agréable,  &:  nous  fait  paroitre 
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avec  éclat  dans  le  monde,  enfin  elle  perfedlionne 
la  raifon ,  forme  le  cœur ,  &  développe  le  génie. 
Jugez  donc,  mes  enfans,.de  la  reconnoiflance 
qu'une  perfonne  bien  élevée  doit  à  tous  les  gens 
qui  ont  concouru  à  fon  éducation....  ■ —  Et  fur- 
tout  à  fa  mère  5  à  fon  père...» — Sans  doute  j  & 
fi  l'on  fent  bien ,  comme  vous ,  mes  enfans  ,  tout 
ce  qu'on  leur  doit,  on  refpede  &  l'on  aime 
véritablement ,  les  inftituteurs  &  les  maîtres  aux- 
quels ils  ont  remis  une  partie  de  leur  autorité. 
En  achevant  ces  paroles ,  Madamç  de  Clémire  fe 
leva ,  embrafla  fes  enfans  &  les  envoya  coucher. 
Le  jour  fuivant  Céfar  &  fes  fœurs ,  félon  leur 
coutume ,  s'entretinrent  entre  eux  de  l'hiftoire  de 
îa  veille.  Ils  ne  fe  laflbient  pas  de  répéter  l'éloge 
de  la  vertueufe  Marianne  Rambour;  mais,  malgré 
tout  ce  que  Madame  de  Clémire  leur  avoit  dit  à 
ce  fujet  5  ils  ne  pouvoient  s'empêcher  de  trouver 
que  Marianne  n'étoit  pas  auiîi  heureufe  qu'elle 
méritoit  de  l'être.  Car  enfin  ,  difoit  Pulchérie , 
,cette  bonne  fille,  avec  ces  deux  cent  foixante 
livres  de  rente ,  n'a  tout  jufte  que  ce  qui  lui  faut 
pour  vivre;  auflî,  pour  pouvoir  fecourir  les 
pauvres,  elle  eft  obligée  de  travailler  toujours, 
Se  de  fe  réduire,  comme  dit  Maman,  à  l'abfolu 
néceffaire;  voilà  ce  qui  me  fait  de  la  peine.  Je 
Youdrois  qu'elle  eût  du  moins  la  polîîbilité  de 


1 


DU    CHATEAU.  149 

faire  raumône  fans  fe  mettre  mal  à  fon  aife. 
Le  foir,  à  l'heure  de  la  veillée.  Madame  de 
Clémire  adreflant  la  parole  à  Pulchérie  :  j'ai  en- 
tendu ce  matin,  lui  dit-elle ,  toute  votre  converfa- 
tion  rçlativement  à  Marianne  Rambour.  Pourquoi 
rougillez-vous  Pulchérie?.... —  Maman! .... —  Si 
vous  êtes  fâchée  que  j'entende  vos  entretiens 
particuliers  avec  votre  frère  &  votre  fœur,  il  ne 
faudra  pas  une  autre  fois  parler  (î  haut  à  dix  pas 
de  mon  métier. — Ah ,  Maman  ,  je  n'aurai  jamais 

rien  de  caché  pour  vous — Pourquoi  donc 

venez-^vous  de  rougir?  répondez  à  cette  quef. 
tion. — Ociï  que ,  malgré  vos  réflexions  d'hier , 
j'ai  foutenu  encore  que  l'adlion  de  Mariaruie 
n'étoit  pas  afTez  récompenfée.  Se  je  fens  bien  à 
préfent  que  j'ai  tort  d'avoir  une  opinion  qui  n'efb 
pas  celle  de  ma  chère  Maman. — En  effet,  vous 
devez  croire  que  votre  opinion  ne  vaut  rien  quand 
elle  diffère  de  la  mienne  j  &  lorfque  vous  n'êtes 
pas  frappée  de  la  vérité  des  principes  que  je  cher- 
che à  vous  donner,  c'eft  à  moi  qu'il  faut  expofer 
vos  doutes;  je  fuis  toujours  prête  à  vous  entendre , 
à  vous  répondre.  Ainfi  quand  vous  n'êtes  pas  de 
mon  avis,  je  trouve  très -bon  que  vous  m'ea 
falîiez  l'aveu i  je  le  defire  même,  8c  je  l'exige. 
Mais ,  en  le  difant  aux  autres  ,  vous  manquez  à. 
l'affection  &    au  relped    que   vous  me  devez, 
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D'ailleurs»  fî  vous  m'avtz  mal  compris,  je  ne 
pourrai  pas  vous  faire  connoître  votre  erreur ,  fî 
je  ne  fuis  pas  préfente  à  la  critique  que  vous 
faites  de  mes  opinions....  — La  critique  ! ....  Oh  , 

ma  chère  Maman ,  quelle  expreflîon  î —  Elle 

eft  peut-être  un  peu  forte.  Mais  enfin,  n'avez- 
vous  pas  dit  que  vous  ne  trouviez  pas  que  Ma- 
rianne fût  alfez  récompenfée  de  fon  adion ,  & 
que  vous  ne  pouviez  penfer  comme  moi  à  cet 

égard  ? Voulez>vous  à  préfent  écouter  mes 

raifons  ?....  —  Ah ,  Maman ,  de  tout  mon  cœur , 
&  je  vais  tâcher  de  vous  bien  comprendre ,  afin 
de  penfer  comme  vous.  —  Ce  qui  vous  fâche, 
c'eft  que  vous  ne  croyez  pas  que  Marianne  foit 
parfaitement  heureufe,  n'eft  ce  pas?.... —  Oui, 
juftement,  Maman. — Qii'eft-ce  qui  peut  rendre 
parfaitement  heureufe  une  perfonne  pieufe ,  fimple, 
îaborieufe,  une  perfonne  enfin  qui  porte  la  vertu 
jufqu'au  degré  d'héroïfme  le  plus  fubUme  î....  de 
l'argent?....  vous  ne  le  penfez  pas....  —  Mais, 
Maman,  lorfqu'on  ne  le  defire  que  pour  le  don- 
ner, l'argent  ajoute  au  bonheur. — ^ Selon  vous, 
la  bienfaifance  pourroit  rendre  ambitieux ,  & 
cela  n'eft  pas.  On  ne  defire  réellement  des  ri- 
cheffes  que  par  orgueil  ou  par  cupidité.  Quand 
ce  n'eft  pas  la  vanité  qui  porte  aux  adions  ver^ 
tueufes  3  ou  eft  pleinement  fatisfeit  en  fçcourant 
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les  malheureux  autant  qu'on  en  a  le  pouvoir.  Le 
riche  bienfaifant  donne  avec  plus  d'éclat:  le 
pauvre  bienfaifant  donne  avec  plus  de  plaifir.... 
— Pourquoi  cela,  Maman  ? ....  —  Vous  allez  le 
comprendre;  plus  une  adlion  eft  vertueufe  ,  plus 
elh  nous  procure  de  fatisflidlion....  —  Ah  î  cela 
eft  certain.  —  Une  adion  eft  plus  ou  moins  belle 
fuivanc  les  racrifices^qu'elle  coûte.  L'homme  qui 
poflede  cinquante  mille  livres  de  rente,  &  qui 
fe  réduit  à  vingt-cinq  ,  afin  de  donner  le  refte 
aux  pauvres,  fait  aflurément  une  belle  adlion,  & 
malheureufement  trop  rare.  Cependant  de  quoi 
fe  prive-t-il  ?  de  quelques  brillantes  bagatelles  ; 
il  fe  retranche  quelques  diamans ,  un  peu  de 
dorures,  &c.  En  gardant  vingt-cinq  mille  livres 
de  rente ,  il  fe  réferve  toutes  les  commodités  de  la 
vie ,  un  bon  carrofle  ,  une  maifon  agréable ,  une 
jolie  terre ,  en  un  mot ,  les  feuls  agrémens  réels 
que  puiiTe  procurer  la  fortune  ;  il  n'a  renoncé 
qu'à  de  vaines  fuperfluités ,  &  ce  facrifice ,  auffi 
brillant  que  peu  pénible ,  ajoute  à  fa  confidéra- 
tion  ,  &  lui  obtient  l'eftime  générale.  Il  eft  heu- 
reux ,  fans  doute ,  il  eft  digne  de  Pètre.  Mais  le 
pauvre  bienfaifant  jouit  d'un  bonheur  cent  fois 
au-delTus  du  fien.  Figurez-vous  Marianne  Ram- 
bour  avec  fes  deux  cent  foixante  Uvres  de  rente, 
figurez^  vous  cette  fille  angélique,  n'agifTant  que 
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pour  Dieu  &  fa  eonfcience  5  repréfentez-vous-îa 
.^travaillant  tout  le  jour  afin  de  porter  fecrettement 
je  foir  chez  un  malade  ,  ou  chez  une  mère  de 
famille ,  la  petite  fomme  qui  doit  donner  du 
bouillon  au  pauvre  mfirme ,  &  du  pain  à  quatre 
pu  cinq  enfans.  Après  cette  adion  ,  fuivez-k , 
voyez  la  revenir  chez  elle,  les  yeux  encore liu- 
mides  des  douces  larmes  qu'elle  a  verfées.  Elle 
rentre  dans  fa  petite  chambre ,  elle  n'aura  pour 
fon  fouper  qu'une  falade ,  peut-être ,  mais  elle 
dira:  le  plat  dont  je  fuis  privée  aujourd'hui  a 

donné   du  pain  à  cinq  infortunés Cette  ré- 

jflexion  ■  remplit  fon  coeur  d'une  joie  délicieufe. 
plie  fe  rappelle  les  remercimens  de  la  pauvre 
mère  de  famille,  elle  croit  l'entendre,  elle  croit 
voir  encore  les  petits  enfans  fe  jettant  avec  avidité 
fur  la  nourriture  qu'ils  demandoient  en  vain 
depuis  deux  jours  !  ô  combien  de  tels  fouvenirs 
rendent  chers  à  Marianne  la  frugalité  de  fou 
repas  !  En  fortant  de  table ,  avec  qwel  plaifîr , 
avec  quelle  confiance  elle  va  prier  Dieu  ,  cet  Etre 
fûuverainement  bon  ,  qui  a  dit  :  „  Prenez  bien 
w  garde  de  faire  vos  bonnes  œuvres  devant  les 
31  hommes,  afin  qu'ils  vous  voyent,  autrement 
35  vous  n'en  recevrez  point  de  récompenfe  de 
„  votre  Père  qui  efl:  dans  les  cieux  (^)  ".    Ma- 

(a)  Evangile  de  St.  Matthieu,  chap.  ç. 


DV    CHATEAU.  in 

rîanne  n'a  point  eu  le  bonheur  &  la  gloire  d'ar- 
racher à  la  mifère  une  multitude  d'infortunés , 
elle  n'a  point  formé  d'établiffement  utile  &  du- 
rable, elle  n'a  point  fondé  d'hôpital,  mais  elle 
a  donné  en  fecret ,  &  c'eft  une  partie  de  fon 
néceiTaire  qu'elle  a  donné.  Elle  n'a  recherché  ni 
les  louanges  ni  l'approbation  des  hommes ,  elle 
n'eft  guidée  que  par  la  religion  &  par  l'huma- 
nife  y  elle  trouve  dans  fes  réflexions  ,  dans  fou 
cœur,  dans  le  fouvenir  de  ce  qu'elle  a  fait ,  & 
fur-tout  dans  fes  facrifices ,  une  fource  inépui- 
fable  de  félicité  ;  enfin ,  elle  goûte  déjà  d'avance 
une  partie  de  l'immortel  bonheur  des  Anges  ;  elle 
eft  fatisfaite  d'elle-même  ,  elle  eft  fùre  que  Dieu 
l'approuve  Se  la  protège.  A  préfent  vous  devez 
comprendre ,  que  fi  Marianne  avoit  affez  de  for- 
tune pour  fecourir  les  pauvres  fans  prendre  fur 
fon  néceiTaire,  fes  aumônes  ne  lui  procureroient 
pas  autant  de  fatisfadion ,  puifqu'elle  auroit  moins 
de  mérite  en  les  faifant;  vous  en  pouvez  juger 
par  vous-même.  L'autre  jour,  on  vous  envoya 
un  panier  de  pommes  que  vous  avez  partagé 
avec  votre  frère  &  votre  fœur.  Avant-hier,  Mag- 
delaine  vous  apporta  un  petit  agneau ,  votre  fœur 
en  eut  envie ,  &  vous  le  lui  donnâtes.  De  ces 
deux  adions  quelle  eft  celle  que  vous  avez  faite 
avec  le  plus  de  plaifir  ? — ^  De  donner  le  joli 
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petit  agneau  blanc  à  ma  fœur. — Cependant  vous 
regrettiez  beaucoup  le  joli  petit  agneau. — Oh  , 
oui,  Maman;  mais  c'eft  précifément  à  caufe  de 
cela,  je  fentois  tout  le  plaifir  qu'il  devoit  faire 
à  ma  fœur.  Je  me  difois,  ma  fœur  fera  enchantée 
fi  je  lui  porte  ce  petit  agneau  ;  je  me  repréfentois 
fa  furprife,  fa  joie,  &  je  penfois  que  cela  me 
feroit  bien  plus  de  plaifir  que  de  garder  Pagneau. 
Je  demandai  du  ruban  couleur  de  rofe  à  ma 
Bonne  ;  je  parai  mon  agneau;  je  lui  mis  un  colier 
&  des  bralfelets  ,  &  puis  je  courus  chercher  ma 
fœur  ;  le  cœur  me  battoir  en  chemin ,  d'une 
force  !....  mais  c'étoit  de  joie  ;  j'étois  charmée...* 
— C'eft  ce  qu'on  éprouve  toujours  quand  on  fait 
un  facrifice  généreux  ;  plus  ce  facrifice  eft  grand, 
plus  on  eft  content  de  foi-mème;  &  par  la  joie 
que  vous  relTentiez  ,  en  vous  repréfentanc  celle 
que  le  don  du  petit  agneau  cauferoit  à  votre 
fœur ,  jugez  donc  du  fentiment  qu'on  doit  éprou- 
ver en  portant  des  fecours  à  une  famille  infor- 
tunée, prête  à  expirer  de  faim  &  de  mifère  ! 

— Oh,  Maman,  je  l'imagine  facilement.  Ah, 
quand  nous  ferez-vous  jouir  du  bonheur  d'aller 
recourir  des  malheureux  ?.... — L'hiver  prochain, 
quand  nous  ferons  à  Paris,  Ci  vous  vous  conduifez 
parfaitement  jufques-là.... —  Oh,  c'eft  la  récom- 
penfe  que  nous  aimerons  le  mieux.....  Mais, 
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Maman,  il  n'y  a  perfonne  ici  dans  cet  excès  de 
mifere ,  &  comment  cela  peut  -  il  fe  trouver  à 
Paris  5  dans  une  fi  belle  ville ,  &  habitée  par  des 

gens  Cl  riches  ! —  Voilà  le  funefte  effet  du 

luxe,  c'eft-à-dire,  de  la  plus  miférabîe  vanité  , 
celle  de  vouloir  briller  par  une  folle  magnificence, 
au  lieu  de  chercher  à  fe  diftinguer  par  la  vertu  : 
cette  manie  qui  ne  donne  que  des  ridicules  haïf- 
fables,  &  qui  ne  produit  pas  une  feule  jouiifance 
réelle ,  eft  précifément  ce  qui  fait  qu'on  trouve 
beaucoup  plus  d'infortunés  dans  les  grandes  villes 
que  dans  les  villages  les  plus  pauvres. —  Ah , 
cela  feul  dégoûteroit  de  la  ville ,  &  feroit  aimer 
la  campagne.  Mais,  Maman,  comment  fait-on 
pour  découvrir  ces  infortunés  dont  vous  parlez  ? 
car  je  fais  bien  que  ceux  qui  demandent  Tau- 
niône  ne  font  pas  les  plus  à  plaindre....  Mais  ceux 
qui  font  malades ,  qui  ne  fortent  point? — Hélas  ! 
Paris  en  eft  plein  ;  il  n'y  a  prefque  point  de  rues 
où  l'on  ne  puiife  en  trouver —  O  cielî  com- 
ment î  on  paffe  fans  celfe  devant  les  maifons  de 
ces  pauvres  malheureux ,  on  palfe  devant  leur 
porte,  on  les  a  pour  voifins!....  Ah,  Maman, 
croyez  -  vous  qu'il  y  en  ait  dans  notre  rue  de 
Paris  ?.,..  Cette  idée  là  m'empècheroit  de  dormir. 
Comment  s'endormir  tranquillement  quand  on 
pcnfc  qu'on  eft  peut- être  à  cent  pas  d'un  pauvre 
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malade  couché  fur  la  pailfe  ! —  Confervesr 

cette  humanité ,  ma  fille  ;  &  quand  vous  aurez  de 
Pargent,  fi  vous  êtes  fouvent  tentée  d'acheter 
des  fuperfluités ,  rappelez-vous  cette  touchante 
réflexion  que*  vous  venez  de  faire  j  dites-vous  : 
avec  l'argent  que  je  mettrois  à  ce  chiifon,  dont 
3c  ferois  dégoûtée  dans  deux  jours,  je  puis  fauver 
la  vie  à  un  enfant  mourant,  &  à  une  mère 
défoîée  î — Ah  ,  je  n'achèterai  jamais  de  fu- 
perfluités'..... — Ne  prenez  point  cet  engagement, 
parce  qu'il  eft  vraiferablable  que  vous  ne  le  rem- 
plirez pas.  Ne  fe  réferver  que  le  néceifaire  ,  & 
donner  le  refte  aux  pauvres,  eft  l'effet  d'une 
vertu  qui  n- eft  faite,  ni  pour  l'enfance,  ni  pour 
la  première  jeuneffe.  Contentez-vous  de  favoir 
qu'elle  exifte ,  &  qu'elle  alTure  le  feuî  bonheur 
réel  qui  foit  fur  la  terre.  Accoutumez-vous  dès- 
à-préfent  à  réfléchir  fur  la  frivolité  des  joujoux 
&  des  bagatelles  qui  font  fouvent  l'objet  de  vos 
defirs.  Songez  qu'ils  ne  procurent  que  des  amu- 
lemens  paffagers  ,  des  plaifirs  auffi  vains  que  peu 
durables  ,  tandis  que  le  feul  récit  d'une  bonne 
adion  vous  émeut,  vous  tranfporte  &  fait  couler 
vos  larmes.. ..Que  feroit-ce  donc  û  vous  la  faifiez 
vous-même  cette  adion  ?....  Songez  quelquefois  à 
la  multitude  d'infortunés  qui  manquent  de  pain  , 
tandis  que  vous  jetez,  ou  que  vous  perdez  celui 
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qu'on  vous  donne  pour  votre  goûter  ;  qui  fouf- 
frent  toutes  les  rigueurs  du  froid;  faute  de  vête- 
mens ,  tandis  que  vous  coupez  vos  robes  pour 
€n  habiller  votre. poupée.  Ces  réflexions,  en  ou- 
vrant votre  cœur  à  la  compaffion,  vous  rendront 
économe  ,  &  fans  Téconomie  il  eft  impofîible 
d'être  généreux.  Ainfi  d'abord ,  prenez  l'habitude 
de  ne  rien  perdre  ;  enfuite ,  impofez-vous  4e  temps 
en  temps  quelques  petits  facrifices  volontaires  j 
acquérez  de  l'empire  fur  vous-même ,  rappelez- 
vous  bien  qu'on  ne  peut  fe  diftinguer  que  par 
la  vertu  ;  qu'on  ne  peut  être  eftimé ,  heureux  8c 
chéri  que  par  elles  rappelez -vous  ennn  &  nos 
converfations ,  &  les  hiftoires  de  nos  veillées , 
8c  peu-à-peu  votre  ame  s'élèvera,  votre  raifoii 
fe  perfedionnera,  vous  deviendrez  véritablement 
bienfaifante ,  &  vous  ferez  les  délices  &  la  gloire 
de  votre  mère. —  Je  voudrois  faire  votre  bon- 
heur dès-à-préfent,  ma  chère  Maman.  Se  peut- il 
qu'il  foit  impofîible  à  mon  âge  d'être  affèz  bonne 
pour  facrifier  aux  pauvres  toutes  fes  fantaifies?... 
' — On  n'eft  pas  capable  à  votre  âge ,  &  dans  la 
grande  jeuneffe ,  d'une  réflexion  afïèz  fuivie  pour 
pouvoir  atteindre  le  point  de  perfedion  dont 
vous  parlez.  Vous  n'avez  rien  vu,  tout  eft 
nouveau  pour  vous  ,  tout  vous  charme  ;  mais 
quand  vous  faurez  vous  occuper  folidement ,  la 
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plupart  des  chofes  frivoles  qui  vous  plaifeiit  & 
vous  tentent  maintenant,  vous  paroîtront  infipt- 
des ,  vous  n'attacherez  de  prix  qu'à  ce  qui  touche 
le  cœurs  &  rien  ne  le  fatisfait  pleinement  que 
le  confiant  ufage  de  la  bonté.  Au  refte  ,  on  n'eft 
pas  obligé  de  donner  tout  fon  fuperflu  aux  pau- 
vres. L'Évangile  nous  prefcrit  de  faire  Paumône 
(a),  &  ne  nous  ordonne  pas  de  nous  dépouiller 
entièrement  en  faveur  des  autres.  Il  eft  vrai  que 
celui  qui  fe  pénétreroit  parfaitement  de  l'efprit 
de  l'Évangile ,  donneroit  aux  pauvres  tout  ce 
qu'il  poflede  5  mais  enfin  ,  la  religion  n'exige  pas 
que  nous  facrifiions  à  l'humanité  toutes  les  com- 
modités de  la"  vie  ,  elle  exige  feulement  que  nous 
mettions  un  frein  à  nos  fantaifies  ,  afin  que  nous 
foyons  en  état  d'expier  notre  frivolité  par  des 
ades  de  bonté  8c  de  bienfaifance. — -  J'entends 
bien  tout  cela.  Qiiand  on  eft  médiocrement  bon 
on  donne  une  petite  partie  de  fon  fuperflu  ;  quand 
on  eft  bien  bon  &  bien  pieux,  on  en  donne  beau- 
coup plus  de  la  moitié  ;  quand  on  eft  parfait , 
on  donne  tout. — ^Voilà  une  définition  très-jufte, 
— ^Maman,  vous  avez  dit  tout- à -l'heure  qu'il 
n'eft  pas  pofFible  d'être  généreux  fans  être  éco- 

(a)  Donnez  à  celui  qui  vous  demande,  &  n'évitez  pas  celui 
qui  veut  emprunter  de  vous.    Évangile  S.  Mathieu,  c.  Ç. 
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nome? — Certainement.  Ce  qu'on  prodigue,  ce, 
qu'on  perd ,  eft  un  vrai  vol  qu'on  fait  aux  pauvres. 
Cette  négligence  eft  d'autant  plus  condamnable, 
qu'elle  ne  nous  procure  aucune  forte  de  plaifir. 
Par    exemple,   Pulchérie,   voici  le  compte  que 
votre  Bonne  m'a  montré  des  chofes  que  vous 
avez  perdues  dans  le  cours  de  cette  année  :  Un 
manteau  de  taffetas  noir ,  Cix  mouchoirs  de  po- 
che,  quatre  paires  de  gants,  deux  dés  à  coudre, 
trois  étuis  remplis  d'aiguilles  ,   &  une  paire  de 
cifeaux.   Toutes  ces  chofes  forment  la  femme  de 
quarante  francs ,  qu'il  m'a  fallu  donner  pour  ache- 
ter  de  nouveau    tout  ce  que  vous  avez  perdu. 
Si  vous  eufîîez  été  plus  foigneufe,  j'aurois  eu 
quarante  francs  de  plus ,  que  j'aurois  pu  employer, 
ou   pour  votre  agrément  ,  ou  pour  fliire  une 
bonne  adlion.   Si  vous  ne  mettez  tous  vos  foins 
à  vous  corriger  de  ce  défaut ,  il  me  coûtera  bien 
plus  d'argent  à  mefure  que  vous  avancerez  en 
âge,  parce  qu'en  grandilfant,  votre  entretien  de- 
viendra beaucoup  plus  cher,  &  je  vous  conterai 
demain  à  ce  fujet  une  petite   hiftoire,  qui,   je 
l'efpère,  vous  fera  quelqu'impreflîon. — -  Mais, 
Maman ,  pourquoi  ne  pas  nous  la  dire  aujourd'hui, 
il  eft  de  fi  bonne  heure  ? — C'eft  que  je  n'ai  pas 
encore  achevé  de  vous  conter  celle  d'hier.... — • 
Quoi  ,   s'écrièrent   à  la  fois  tous  les   enfans  , 
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rhiftoire  de  Marianne  Rambour  !.... — Je  ne  vous 
ai  point  dit  qu'elle  fût  finie ,  vous  m'avez  toujours 
interrompue,  &  vos  queftions  ne  m'ont  pas  laiffé 
le  temps  de  la  reprendre.  J'ai  tâché  de  vous  faire 
comprendre ,  qu'en  général ,  les  perfonnes  fans 
éducation  font  très  à  plaindre ,  lorfqu'un  événe- 
ment imprévu  les  fort  de  leur  état.  Je  crois  avoir 
prouvé  à  Pulchérie ,  que  Marianne  Rambour  de» 
voit  être  heureufe  avec  deux  cent  foixante  livres  ^ 
de  rente  ,  mais  je  n'ai  point  dit  que  ce  petit 
héritage  fût  le  feul  prix  que  le  ciel  eût  réfervé 
à  fa  vertu.  Je  vous  ai  rappelé  cette  maxime, 
que  jamais  unç  a&ion  héroïque  ne  rejle  fans  rém 
compenfe  même  dès  ce  monde.  Là-defTus ,  vous  vous 
êtes  récriés  tous  fur  la  modicité  d'une  fente  de 
deux-cent  foixante  livres,  fans  vous  informer  fi 
c'étoit  en  effet  toute  fa  récompenfe. —  Ah,  je 
vois  qu'il  ne  faut  pas  fe  prelTer  de  juger  ,  & 
qu'avant  de  décider  ,  il  faut  fe  bien  faire  expli- 
quer les  chofes.  Nous  mériterions,  pour  notre 
punition ,  d'être  privés  du  reffce  de  l'hiftoire  de 
Marianne  ;  ce  feroit  pourtant  un  bien  grand 
chagrin. — Je  ne  vous  le  donnerai  pas.  C'eft  alfez 
pour  moi  que  vous  preniez  la  réfolution  de  ju- 
ger à  l'avenir ,  avec  moins  de  précipitation  &  de 
légèreté. 

Mais  revenons  à  Marianne.  Elle  apprit  dans 

>   fa 
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fa  retraite  que  le  Curé  de  S***  avoit  lu  fa  lettre 
au  prône  5  loin  d'en  être  flattée,  elle  s'en  affligea. 
Elle  écrivit  au  Curé  à  ce  fujet:  "  Je  fuis  fâchée  j 
33  lui  mandoit-elle  ,  que  vous  ayez  rendue  publi- 
53  que  une  adlioti  que  j'aurois  Voulu  qui  n*eûc 
33  été  connue  que  de  Dieu  &  de  vous.  "  Malgré 
k  fincéritéde  ce  regret,  tout  le  monde  fçut  bien- 
tôt à  Charleville ,  Thiftoire  de  Marianne*  Les  per- 
fonnes  les  plus  diftinguées  de  la  ville  voulurent 
la  voir,  la  connoître,  l'attirer  chez  elles.  Plufieurs 
même  tentèrent  tous  les  moyens  imaginables  pour 
l'engager  à  recevoir  des  fecours,  que  fa  fituation 
devoit  lui  rendre  néceifaires.  Mais  Marianne  les 
refufa  conftamment,  &  répondit  toujours  qu'elle 
n'avoit  befoin  de  rien ,  &  qu'elle  étoit  parfaite- 
ment fatisfaite  de  fon  fort.  Enfin  le  Cui:,é  de 
S^**  fit  un  voyage  à  Paris,  il  y  parla  plus 
d'une  fois  de  Marianne  Rambour;  il  conta,  en- 
tr'autres  ^  cette  hiftoire  touchante  à  une  femme 
à  laquelle  il  donna  quelques  lettres  de  Marianne , 
&  une  copie  de  l'ade  de  fondation  faite  par  elle. 
Cette  femme  remit  ces  différentes  pièces  à  un 
hommjB  de  lettres  de  fes  amis,  afin  qu'il  les  in- 
•férât  dans  un  ouvrage  intéteflant  qu'il  faifoit  alors 
imprimer  (a). -—Quoi,    la   vie  de  Marianne 


.  («)  Intitulé /a  Fête  de  la  Rofe,  &  quife  trouve  à  la  fuite  du 
charmant  Roman ,  qui  a  pour  titre  :  les  Amours  de  Fièvre  le  Long, 
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Rambour  eft  imprimée?  ah,  que  j'en  fuis  aife, 
voilà  donc  déjà  Marianne  célèbre....  —  Malgré 
toute  fa  modeftie,  la  voilà  tirée  de  robfcurité 
qu'elle  aimoit  ;  mais  écoutez  le  relie.  ~— -  Voici 

le  dénouement,   le  cœur  me  bat Eh  bien  , 

Maman  ? —  Il  exifte  un  jeune  Prince,  à  peu 

près  de  votre  âge,  Céfarj  il  a  neuf  ans ,  &  déjà 
fon  caradère  donne  refpérance  heureufe  de  le 
voir  un  jour,  auffi  diftingué  par  fes  vertus  &  fa 
bienfaifance  ,  que  par  le  rang  augufte  où  le  fort 
l'a  placé  j  ainfi  que  vous,  mes  enfans,  un  de  fes 
plus  grands  plaifîrs  eft  celui  d'entendre  conter 
des  hiftoires  intéreifantes,  il  les  écoute  avec  avi- 
dité, elles  font  une  profonde  imprelîîon  fur  fon 
cœur,  &  fe  gravent  dans  fon  fouvenir.  Un  jour 
la  perfonne  chargée  de  préfider  à  fon  éducation, 
lui  conta  l'hiftoire  de  Marianne  Rambour.  Quand 
ce  récit  fut  achevé ,  le  jeune  Prince ,  fondant 
en  larmes ,  s'écrie  :  Ah  !  que  je  fuis  malheureux 

de  n'être  qu'un  enfant / Pourquoi,  Monfei- 

gneur ,  lui  demanda- 1- on?  —  Je  ferois  une 
penfion  à  cette  vertueufe  fille...  -—  Mais  vous 
avez  le  plus  tendre  des  pères. . . .  —  Croyez- 
vous  que  je  puiife  lui  demander? —  N'eu 

doutez  pas ,  vous  le  comblerez  de  joie....  A  ces 
mots,  le  jeune  prince,  tranfporté,  hors  de  lui, 
fe  lève  9  fort  en  courant  de  la  chambre ,  traverfe 
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un  coridor,  defcend  précipitamment  deux  éta- 
ges ,  arrive  dans  une  falle  de  billard  ,  où  il 
trouve  huit  ou  dix  perfonnes  ;  mais  il  n'y  voit 
que  le  Prince  fon  père,  &  malgré  Ta  timidité 
naturelle  ,  il  fe  jette  dans  fesbras,  en  difanc , 
d'une  voix  entre-coupée  :  Papa,  fai  une  grâce  à 
-vous  demander ,  &  il  l'entraîne  dans  la  chambre 
voifîne.  Là,  il  expliqua  ce  qu'il defiroit  de  la  ma- 
nière la  plus  touchante.  Il  requt  repolir  première 
récompenfe  de  fa  fenfibilité ,  les  tendres  embraH- 
femens  de  fon  père,  qui  le  ferra  contré  fon  fein  , 
en  lui  difant  :  Je  vais  donner  l'ordre  qu'on  faife 
en  votre  nom  le  brevet  d'une  penfion  de  fîx  cent 
livres  pour  Marianne  Rambour.  Ah  niaintenant , 
Maman,  interrompit  Pulchérie,  je  fuis  fatisfai- 
te....  - —  O  le  charmant  petit  Prince,  qu'il  dût 

être  content! -^—11  voulut  écrire  lui-même 

à  Marianne  Rambour  pour    lui  annoncer  cette 

nouvelle —  Lui-même  î . . .  —  Aifurément, 

&  voici  la  lettre  qu'il  écrivit. 

De  S,  L**  ce  z  Août  1782. 

"  Je  fuis  bien  heureux,  Mademoifelle,  qu'on 
3> "m'ait  appris  l'adion  que  vous  a  fait  faire  votre 
,3  attachement  pour  Madame  de  S*"*^*,  puifque 
33  j'ai  la  liberté  de  vous  dire  à  quel  point  j'en 
33  fuis  touché.  On  vouloit  me  prouver  combien 
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n  la  vertu  eft  belle,  combien  elle  mérite  d'être 
w  aimée ,  &  l'on  m'a  conté  votre  hiftoire.  Je 
55  vous  dois  une  leqon  que  je  n'oublierai  jamais , 
53  &  que  je  me  rappelerai  toujours  avec  atten- 
3j  drifTement.  Recevez,  Mademoifelle ,  le  brevet 
53  de  la  penfion  de  fix  cent  livres  que  je  vous 
55  envoie,  comme  un  témoignage  de  mon  admi- 
33  ration  &  du  vif  &  tendre  intérêt  que  je  p-ren- 
55  drai  toute  ,ma  vie  à  votre  bonheur. 
i»  *53  Je  fais  joindre  à  ma  lettre  une  refcription 
33  de  ifo  livres  pour  le  premier  quartier  de  votre 
55  penfion,  qui  commence  à  courir  du  premier 
55  Juillet  dernier". 

Jugez,  .mes  enfans,  de  l'eiFet  que  cette  lettre 
produifît  fur  le  cœur  fenfible  de  Marianne  î  d'au- 
tant mieux  que  le  brevet  qui  l'accompagnoit  étoit 
conqu  dans  les  termes  les  plus  honorables  &  les 
plus  touchans....  Ainfi  Marianne  eft  aujourd'hui 
très- riche  dans  fon  état,  fur -tout  dans  le  pays 
qu'elle  habite,  &  elle  jouit  de  la  feule  confidé- 
ration  fiatteufe ,  celle  qu'on  ne  doit  qu'à  la  ver- 
tu. —  Ah,  Maman,  la  charmante  hiftoire! 

Que  j'aime  ce  jeune  Prince  déjà  lî  bon  !  —  J'ef- 
père  que  la  veillée ,  demain ,  ne  vous  paroîtra 
pas  moins  intérelfante.  Mais  il  eft  tard ,  il  faut 
terminer  celle-ci.  Ma  chère  Maman ,  encore  un 
mot.  Qiiel  eft  le  titre  de  Thiftoire  que  vous  aurez 
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la  bonté  de  nous  dire  demain  ?...  —  Eglantine , 
ou  V Indolente  corrigée.  —  Eglantine  î  le  joli  nom  ! 
Et  elle  étoit  indolente  ?  Mais ,  au  refte ,  ce  n'eft 
pas  là  un  bien  grand  défaut.  —  Vous  verrez 
quels  en  peuvent  être  les  inconvéniens.  En  atten- 
dant, allons  nous  coucher.  Ce  peu  de  mots  de 
Madame  de  Clémire  infpira  beaucoup  de  curio- 
fité,  &  fit  defirer  vivement  la  neuvième  veillée 
que  Madame  de  Clémire  commença  de  la  forte. 

Doralice,  femme  d'un  financier,  jouiflbitd'iiw  "* 
fortune  confidérable  ;  mais  elle  avoit  trop  d'ef- 
prit  &  un  trop  bon  cœur  pour  aimer  le  fafte , 
&  pour  vouloir  fe  diftinguer  par  une  vaine  ma- 
gnificence. Elle  favoit  que  le  luxe,  toujours  con- 
damnable ,  eft  véritablement  ridicule  dans  les 
perfonnes  que  leur  état  difpenfe  de  toute  efpèce 
de  repréfentation.  Elle  n'avoic  point  de  diamans, 
elle  habitoit  une  maifon  auiîî  fimple  que  corn- 
mode  i  elle  ne  donnoit  point  de  fêtes,  mais  elle 
feifoit  de  bonnes  adions  j  &  fa  fortune,  loin  de 
l'expofer  à  l'envie  des  fots,  au  mépris  des  gens 
raifonnables  ,  lui  attiroit  les  béhédidtions  des  in- 
fortunés ,  &  l'ellime  générale.  Rien  chez  elle 
n'annonqoit  l'ofteiuation  &  le  puérile  defir  de 
briller.  Quoiqu'elle  fût  fe  fuffire  à  elle-même  , 
elle  aimoit  la  fociété.  Afin  de  s'en  former  une 
véritablement  agréable  ,  elle  n'avoit  donné  la  pré- 
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férencç  exclufîve.  à  aucunp  cUfTe  fur  une  autres 
elle  ii'âvoit  poi|)t,.dit  ;  Je  ne  verrai  que  les  genf 
d'un  tel  état,  ou  bien  ^je  ne  verrai  point  les  gens 
d'un  tel  état  i  mais  elle  s'étoit  décidée  à  recevoir 
toutes  les  perfonnes  véritablement  diftinguéespar 
les  qualités  du  cœur  &  les  agrémens  de  l'erprit, 
de  quelque  condition  qu'elles  fuflent.  Doralice 
n'avoit  qu'une  £lle:  cet  enfant,  âgée  de  fix  ans, 
annonqoit  un  bon  coeur  5  elle  éc.oit  douce,  obéif- 
fente,  fincèrei  elle  ne  manquoit  point  de  mé- 
moiie  ni  d'intelligence,  rnais  elle  étoit  excefîî- 
yement  indolente  5  par  conféquent,  elle  n'avoit 
nulle  adivité  ,  aucune  application.  Elle  faifoit 
tout  avec  lenteur  &  nonchalance,  &  elle  étoit 
également  négligente  &  pareileufe.  Comment, 
'Maman ,  interrompit  Caroline  ,  l'indolence  en- 
traine tous  ces  défauts- là  ?.. .  —  RéPiéchiflez- 
y,  &  vous  n'en  ferez  pas  furprife.  Qu'eft-ce  que 
l'indolence?  C'eft  une  certaine  lâcheté  qui  donne 
du  dégoût  pour  tout  ce  qui  pourroit  fatiguer  le 
moins  du  monde  foit  l'efprit  ,  foit  le  corps. 
Avec  cette  difpofition ,  on  ne  veut  ni  courir ,  ni 
fauter,  ni  danfer,  ni  jouer  au  volant,  parce  que 
ces  amufemens  font  fatigans.  Par  la  même  raifon , 
on  n'aime  point  l'étude ,  parce  qu'on  ne  veut 
pas  prendre  la  peine  de  s'appliquer.  On  ne  réflé- 
chit point,  on  ne  penfe  à  rien,    &  l'on  végète 
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au  Heu   de  vivre.  Tel  étoit    l'état  d'Églantine, 
la  fille  de  Doralice.  Elle  prenoit  fes  leqdns  avec 
beaucoup  de  douceur;  mais  elle  n'écoutôit  pas 
un  mot  de  tout  ce  qu'on  lui  difoit,  %e11e  ne 
faifoit  nulle  efpèce  de  progrès.  D'un  autre  côté , 
fa  gouvernante  fe  plaignoit  fans  celfe  du  peu  de 
foin  dont  ell^  étoit  capable.  En  effet ,  on  trou- 
voit  dans  tous  les  coins  de  la  maifon  les'  mou- 
choirs ,  les  gants ,  les  cifeaux,  les  poupées  d'Églân* 
tine.  Elle  aimoit    mieux  perdre  que    de  ranger 
&  de   ferrer  les  chofes  à  fon  ufage;  tout    étoit 
en  défordre  dans  fa  chambre ,   tout  y  étoit  de  la 
malpropreté  la  plus  dégoûtante.  Églantine,  obli- 
gée de  paffer  une  partie  du  jour  à  chercher  fes 
livres,    fon  ouvrage,    fes  joujoux,    s'ënnuyoit 
mortellement,   &   confiîmoit,   dans    ce^tte  défa- 
gréable   occupation,  un  temps   précieux  qu'elle 
eût  pu  employer  utilement,  ou  du  moins  don- 
ner à  fes  plaifirs. 

Tous  les  matins,  il  filloit  la  gronder  pour  la 
décider  à  fortir  de  fon  lit.  Enfuite ,  nouveaux  fer- 
mons fur  fengourdiffement  qu'elle  confervoit 
régulièrement  plus  d'une  heure  après  fon  réveil, 
&  qui  fe  manifertoit  par  des  bâillemens  redou- 
blés. Autres  fermons  fur  la  longueur  exceffivc  de 
fon  déjeuner;  &  puis  la  promenade ,  où  les  remon- 
trances recommenqoient,  parce  qu'Églantine  vou- 
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loit  s'afleoir  au  lieu  de  marcher ,  &  fe  plaignoit 
ou  du  froid  ou  du  chaud.  Les  leqons  ne  fe 
palToient  pas  mieux  j  Églançine  n*en^prenoit  guè- 
res  fans  pleurer  ou  fans  en  avoir  envie  :  les 
récréations  n'écoient  pas  plus  amufantes^  il  falloit 
chercher  les  joujoux  égarés  &  perdus  j  &  s'en-, 
tendre  gronder  encore  à  ce  fujet 

Doralice  avoit  tous  les  talens  néceffaires  pour 
former  une  excellente  inftitutrice,  mais  elle  man- 
quoit  d'expérience  :  cette  éducation  étoit  la  pre- 
mière à  laquelle  elle  eût  préfidé  j  en  toutes  chofes 
il  faut  payer  fon  apprentiffage  par  des  fautes , 
■8l  dans  cette  occafion  elle  en  fit  une  grande. 
Elle  ne  prévit  pas  toutes  les  conféquences  fâcheu- 
fes  qui  pouvoient  réfulter  du  défaut  dominant 
de  fa  fille  (défaut  à  la  vérité  qui  eftle  plus  diffi- 
cile de  détruire  ).  Elle  fe  flatta  que  Page  &  la 
rai  fon  donneroient  infenfiblement  à  Églantine 
l'adivité  donc  elle  étoit  dépourvue;  elle  fe  con- 
tenta de  la  gronder  de  temps  en  temps,  au  lieu 
de  la  punir;  &  elle  ne  fentit  fon  erreur  que  lorf- 
qu'il  étoit  trop  tard  pour  y  remédier.  - —  Vous 
croyez.  Maman,  que  fi  l'on  eût  mis  Eglantine 
en  pénitence,  on  l'auroit  corrigée?.,.  — Jl  eft 
rarement  néceifaire  d'employer  des  moyens  vio- 
lens  pour  corriger  les  enfans  adifs  &  fenfibles , 
parce  qu'ils  prennent  tout  vivement  -,  un  rien  les 
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aflFedle,  un  mot  fiifEt  pour  les  punir.  Mais  les 
caradères  indolens  &  froids  s'émeuvent  difficile- 
ment, il  leur  faut  de  temps  en  temps  quelques 
fecoufles  qui  puiflent  les  tirer  de  leur  aflbupifle- 
ment  habituel.  —  Maman ,  quelles  pénitences 
auriez-vous  données  à  Églantine?  —  Les  plus 
rigoureufes  pour  elle ,  &  cependant  les  plus  fim- 
pîes.  Quand  elle  n'auroit  voulu  ni  courir  ni  mar- 
cher d'un  bon  pas  à  la  promenade,  j'aurois  pro- 
longé fà  promenade  d'uncc  heure.  Quand  elle 
auroit  pris  une  leçon  avec  nonchalance,  j'aurois 
fait  recommencer  la  leqouj  ainfi  du  refte.  Églan- 
tine alors  pour  s'éviter  de  la  peine ,  fe  feroit  ap- 
pliquée ,  auroit  pris  une  adivité  apparente  qui 
finit  toujours  par  en  donner  une  réelle,  &,  in- 
£enfiblement,  elle  eût  changé  de  caradère. 

Doralice  ne  fuivit  point  cette  méthode,  & 
s'en  repentit  amèrement  dans  la  fuite.  Cependant , 
voyant  la  négligence  d'Églantine  augmenter  tous 
les  jours ,  elle  imagina  de  faire  un  journal  dans . 
lequel  elle  écrivit  chaque  foir  le  détail  le  plus 
cxad  de  toutes  les  chofes  qu'Églantine  avoit 
perdues  dans  la  journée  ,  avec  le  prix  de  toutes 
ces  chofes  perdues.  Elle  mettoit  dans  cette  lifte 
les  livres  déchirés  ou  dépareillés  ,  les  joujoux 
brifés  ,  les  robes  neuves  tachées  &  gâtées  de 
manière  à  ue  pouvoir  plus  les  porter  j  les  mor- 
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ceaux  de  pain  jetés  dans  tous  les  coins  du  jar- 
din, les  bijoux  cafTés ,  le  papier,  les  plumes  & 
les  crayons  inutilement  prodigués  ;  toutes  ces 
déprédations  jointes  aux  chofes  perdues ,  formè- 
rent au  bout  du  mois,  la  fomme  de  quatre-vingt 
dix-neuf  livres,  c'eft-à-dite,  quatre  louis  &  trois 
livres.../  O  Dieu,  s'écria  Pulchérie,  cela  eft  in- 
croyable. Moi ,  grâces  au  Ciel ,  dans  toute  l'an- 
née je  n'ai  éperdu  que  la  valeur  de  quarante 
francs  î . . .  - —  Oui,  ïeprit  Madame  de  Clémire; 
mais  on  n'a  compté  que  ce  que  vous  avez  perdu, 
&  non  ce  que  vous  avez  gâté  &  prodigué  folle- 
ment. D'ailleurs,  je  ne  fuis  pas  riche,  vous  ne 
portez  ni  moulfeline  brodée  ni  dentelles,  vous 
ne  pouvez  perdre  que  des  chofes  communes- 
Vous  n'avez  pour  bijoux  que  des  étuis  de  paille 
&  des  boîtes  de  bergamotes  ,  &  tous  vos  joujoux 

ne  valent   pas  fix  francs —  Tant  mieux , 

Maman ,  interrompit  Pulchérie ,  je  fuis  comme 
Henriette  ,  la  fille  de  Madame  Steinhaufe,  je 
feus  que  de  beaux  ajultemens  me  gèaeroicnt. 
Un  beau  tablier  garni  de  dentelles  me  rendroit 
malheureufe  ;  car  je  veux  aufîî,  comme  Delphi- 
ne, cueillir  des  rofes  fans  craindre  les  épines.... 
—  Ce  fouhait  eft  naturel.  Mais  fongez  qu'Hen- 
riette, aulïî  (impie  que  vous,  écoit  plus  raifon- 
iiable  encore  j  car  elle  ne  perdoit  rien.  Ec  fongez 
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auflî,  que  fuivant  la  proportion  des  fortunes, 
vous  m'occafionnez  une  auiïi  forte  dépenfe  en 
perdant  votre  dé  d'ivoire  &  vos  cifeaux  Anglois, 
&c.  qu'Églantine  en  caiifoit  à  fa  mère  en  per- 
dant fon  dé  d'or  &  fes  cifeaux  damafquinés.  — 
Mais  aufîi ,  Maman ,  pourquoi  Doralice  n'élevoit- 
elle  pas  fa  fille  dans  la  (implicite?  En  lui  don- 
nant toutes  ces  frivolités  Ci  chères ,  elle  ne  fai- 
foit  pas  là  un  bon  emploi  de  fes  richefles.  — 
Doralice  poiTédoit  une  fortune  confidérable ,  elle 
n'avoit  point  de  fantaifies  pour  elle,  il  lui  étoit 
bien  permis  de  difpofer  de  fon  fuperflu  en  faveur 
de  fa  fille.  —  Mais  c'étoit  infpirer  à  cet  enfant 
le  goût  de  toutes  ces  bagatelles?  —  C'eft  en  les 
gardant  pour  foi,  &  non  en  les  donnant,  qu'on 
en  infpire  le  goût.  Maman  ,  difoit  Églantine  à  fa 
mère,  pourquoi  n'avez-vous  qu'une  montre  d'or 
unie  avec  un  petit  cordon  de  foie?....  Ma  nlle , 
c'eft  qu'une  montre  unie  eft  infiniment  plus  com- 
mode à  porter,  &  par  conféquent  plus  agréable 

qu'une   belle   montre Mais,  Maman,  repre- 

noit Églantine,  vous  m'en  avez  donnée  uneémail- 
]ée,  garnie  de  diamans,  avec  une  chaîne  de  cha- 
tons ?  —  C'eft  qu'à  votre  âge  on  eft  frivole,  on 
manqué  d'efprit  &  de  raifon;  tout  ce  qui  brille 
féduit;  on  n'a  que  des  goûts  puérils,  on  aime 
les  perles,  les  poupées,  les  diam.ans,  leclinquant. 
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les  bijoux.  Ainfi,  quand  je  vous  donne  tous  ces 
colinchets,  je  vous  traite  en  enfant.  Doralice, 
en  parlant  de  la  forte,  n'exagéroit  pas,  elle  difoit 
la  vérité.  Et  en  effet,  toute  perfonne  d*un  âge 
mûr  qui  trouve  encore  quelque  plaifir  à  fe  parer 
de  ces  vaines  fuperfluités,  n'a  pas  plus  de  raifon 
&  de  fûîidité  qu'un  enfant  de  Cix  ans.  Mais  re- 
prenons le  fil  de  notre  hiftoire. 

Au  bout  d'un  an,  Doralice  montra  à  fa  fille  le 
compte  de  toutes  les  chofes  qu  elle  avoit  perdues 
ou  dilîîpées  dans  le  cours  de  l'année  j  le  total 
des  fommes  montoit  à  plus  de  douze  cent  livres. 
Églantihe ,  qui  n'avoit  alors  que  fept  ans ,  fut 
peu  touchée  de  ce  calcul.  Sa  mère  fe  flattant 
qu'elle  en  feroit  plus  frappée  lorfqu'elle  connoî- 
troic  la  valeur  de  l'argent,  continua  toujours  foa 
journal  avec  la  même  exaditudej  elle  fut  aidée 
dans  ce  travail  par  la  gouvernante  d'Èglantine , 
qui,  chaque  foir,  donnoit  à  Doralice  fur  une 
feuille  vohnte ,  le  détail  des  prodigalités  dont 
elle  avoit  été  témoin.  Doralice  mettoit  toutes  ces 
feuille^  dans  une  caiTette  ,  fans  les  joindre  au 
journal  qu'elle  écrivoit  de  fon  côtés  &  bientôt 
les  mémoires  de  la  gouvernante  devinrent  fi  nom- 
breux, qu'il  auroit  fallu  beaucoup  de  temps  pour 
faire  le  relevé  de  toutes  les  fommes  qu'ils  conte- 
noient.  Alors  Doralice,  les  ferrant  toujours  avec 
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foin,  fe  décida  à  n'en  faire  la  fupputation  que 
lorfqu'Eglatine  auroit  atteint  un  âge  raifonnable. 
En  attendant ,  plus  de  temps  s'écouloit,  &  plus 
le  journal  de  Doralice  prouvoic  que  l'indolence 
d'Églantine  ne  faiibit  qu'augmenter  au  lieu  de 
diminuer.  Églantine  alloit  fouvent  fe  promener 
au  bois  de  Boulogne  s  elle  y  perdit  en  quatre 
mois  la  valeur  de  cinquante  ou  foixante  louis  de 
bijoux  ,  tantôt  une  bague  ,  tantôt  un  flacon  j  une 
autre  fois  un  médaillon  ,  fans  compter  les  mou- 
choirs ou  les  gants  oubliés  fur  l'herbe.  En  outre 
elle  brifoit  régulièrement  tous  les  jours  un  évan- 
tail  5  &  cafToit  le  grand  relTort  &  la  glace  de  fa 
montre,  en  dérangeoit  ^  <:,épétition  ,  &  il  falloit 
payer  fans  celle  des  mémoires  d'horlogers.  L'hiver, 
la  dépenfe  étoit  encore  plus  force.  Églantine , 
comme  toutes  les  perfonncs  indolentes  ,  étoit 
extrêmement  frileufe  -,  elle  fe  traînoit  dans  les 
cendres ,  elle  y  laifîbic  tomber  tout  ce  qu'elle 
tenoit  ;  elle  brûloit  fes  robes  ,  fes  jupons ,  fes 
manchons:  on  étoit  obligé  de  renouveller  fa  gar- 
derobe  tous  les  mois.  En  outre ,  quand  fes 
Maîtres  venoient ,  elle  avoit  prefque  toujours  un 
mal  de  tête  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  prendre 
fes  leqons.  On  donnoit  un  cachet  au  Maître  , 
&  on  le  renvoyoit.... — Comment  ,  Maman,  dit 
Ccfar ,  ces  maux  de  tête  n'étoient  donc  pas  vé- 
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ritables? — Non.  Églantine  s'en  plaignoit  uni- 
quement pour  fe  diipenier  de  l'étude.. .. — -Mais 
cela  eft  horrible  ,  elle  mentoic  !.... — Voilà  où  la 
conduifoit  Pindoience,  ce  défaut  qui  femble  d'a- 
bord fi  léger.  Et  c'eft  ainfi  qu'il  n'eft  point  de 
défaut  qui ,  lorfqu'il  eft  dominant  ,  n'entraîne 
les  plus  atFreufes  conféquences.  Églantine  étoit 
naturellement  (incère ,  mais  elle  étoit  encore  plus 
parefleufe  j  &  pour  s'éviter  la  plus  petite  fatigue  , 
elle  avoit  recours  au  menfonge ,  non  fans  efforts 
&  fans  remords ,  mais  communément  la  pareffe 
triomphoit  de  fes  icrupules.  Cependant  Églantine 
commenqoit  à  fortir^de  l'enfance ,  elle  touchoit 
à  fa  dixième  année.  Sa^ère  lui  donna  de  nou- 
veaux Maîtres. 

Églantine ,  excédée  du  clavecin  ,  &  n'y  faifant 
aucun  progrès  ,  avoua  enfin  qu'elle  avoit  un  dé- 
goût invincible  pour  cet  inftrument,  &  prétendit 
qu'elle  avoit  envie  d'apprendre  à  jouer  du  luth. 
Doralice  lui  permit  d'abandonner  le  clavecin , 
quoiqu'elle  en  jouât  depuis  l'âge  de  cinq  ans, 
&  on  lui  donna  un  Maître  de  luth.  En  même 
temps,  le  prix  qu'avoit  coûté  le  Maître  du  cla- 
vecin ,  l'achat  de  la  mufique,  du  clavecin,  du 
piano-forté  ,  l'entretien  de  ces  inftrumens ,  tout 
cet  argent  fe  trouvoit  perdu,  puifqu'Églantine 
renoncoit  à  ce  talents  de  manière  que  Doralice 
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écrivit  fur  foii  journal  cette  dépenfé  ,  qui  fe 
jnontoit  à  plus  de  huit  mille  francs  (a),  Églan- 
tine  ne  joua  du  luth  qu'un  an  i  fon  Maître,, 
rebuté  de  fon  peu  d'appliracion  ^  la  quitta.  Alors 
elle  apprit  à  jouer  de  la  guitare  avec  aufîî  peu  de 
fuccès.  En£n  la  guitare  fut  abandonnée  comme 
le  luth  &  le  clavecin,  &  la  harpe  remplaça  ces 
trois  inftrumens.  ^ 

Églantine  avoit  en  outre  beaucoup  d'autres 
Maîtres.  Elle  apprenoit  le  deffin,  la  géographie  , 
Fanglois  ,  l'italien.  Elle  avoit  un  maître  de  danfe, 
un  maître  de  chant  j  un  répétiteur  pour  l'accom- 
pagner du  violon  ,  un  maître  à  écrire ,  &  tous 
ces  maîtres  coûtoient  dix-neuf  à  vingt  louis  par 
mois  ;  l'iadolente  Églantine  n'en  étoit  pas  plus 
favante ,  &  la  dépenfe  qu'elle  occafionnoit  n'avoit 
plus  de  bornes.  Tous  les  deux  ou  trois  mois, 
fa  mufique,  fcs  livres,  fes  cartes  de  géographie 
étoient  déchirés  &  en  morceaux  ,  il  falloit  en 
acheter  d'autres,  n'ayant  aucun  foin  de  fa  harpe. 


(a)  Ce  qui  eft  très-croyable  au  bout  de  cinq  ans:  un  bon 
Maître  de  clavecin  coûte  trois  louis  par  mois  pour  trois  leçons 
par  femaine ,  &  beaucoup  plus  quand  il  vient  tous  les  jours. 
Un  bon  clavecin  coûte  cinquante  louis  ;  un  piano-forté  quinze 
ou  vingt.  Un  Faélenr  ,  pour  accorder  ces  deux  inftrumens, 
coûte  douze  à  quinze  livres  par  mois.  La  mufique  eft  exceflî- 
vement  chère,  &c. 
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elle  la  laiflbit  à  l'humidité  devant  des  fenêtres 
ouvertes,  on  étoit  obligé  de  la  remonter prefque 
tous  les  jours  î  elle  dépenfoit  en  cordes  de  harpe  , 
en  crayons ,  en  papiers ,  &c.  plus  du  quadruple 
de  ce  qu'une  perfonne  foigneufe  eût  coûté. 

Comme  fon  exceflîve  indolence  lui  rendoît 
infupportable  toute  efpèce  de  fujettion ,  elle  étoit 
d'une  malpropreté  honteufe.  En  deux  ans ,  oti 
a  voit  été  forcé  de  renouveller  deux  fois  les  meu- 
bles de  fon  appartement  ;  elle  fe  décoiifoit  fur 
tous  les  fauteuils  de  fa  chambre ,  les  remplifToit 
de  poudre  &  de  pommade  ,  &  ne  manquoit  jamais 
de  jeter  négligemment  à  terre  toutes  fes  épingles  j 
fes  robes  étoient  toujours  couvertes  de  crayons  ^ 
d'encre  ,  de  taches  de  cire.  Tous  ces  defagrémcns 
gâtoient  en  elle  la  plus  jolie  figure  du  monde  ;  elle 
paifoit  un  temps  prodigieux  à  fa  toilette ,  parce 
qu'elle  ne  faifoit  rien  qu'avec  une  extrême  len- 
teur; en  même  temps  perfonne  n'étoit  plus  mal 
mife  ;  elle  regatdoit  fans  voir  ,  elle  agiffoit  fans 
penfer,  &  elle  n'avoit  aucune  efpèce  de  goût  en 
quoi  que  ce  pût  être.  D'ailleurs  elle  manquoit 
abfolument  de  grâces;  n'ayant  jamais  voulu 
s'affujetter  à  mettre  des  gants ,  fes  mains  étoient 
également  rudes  &  rouges ,  &  elle  avoir  un  vilain 
pied  &  marchoit  de  la  manière  la  plus  défngrca- 

ble, 
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bîe,  parce  qu'elle  portoit  conftamment  des  fou* 
liers  en  pantoufles. 

Telle  étoit  Églaiitine  à  treize  ans.  Doralice 
s'étoit  plu  à  lui  former  une  jolie  bibliothèque , 
dans  ^'efpoir  qu'elle  prendroit  du  goût  pour  la 
ledure.  Églantine  ,  pour  obéir  à  fa  mère ,  .lifoit 
à  fa  toilette,  &  dans  l'après-midi  ;  c'eft-à-dire , 
elle  tenoit  un.  livre ,  car  elle  lifoit  avec  fi  peu 
d'attention  ,  qu'il  étoit  impoflible  qu'elle  acquie 
la  plus  légère  inftrudlion  5  aufîî  à  feize  ans  elle 
étoit  d'une  ignorance  d'autant  plus  inexcufable  , 
qu'on  n'avoit  rien  épargné  pour  fon  éducation  ; 
elle  ne  favoit  ni  l'hiftoire ,  ni  la  géographie ,  ni 
même  l'orthographe  5  elle  étoit  également  hors 
d'état  de  faire  un  extrait  &  d'écrire  une  lettre  , 
&  quoiqu'elle  eût  appris  dix  ans  l'arithmétique  , 
il  n'y  a  guères  d'enfens  de  huit  ans  qui  ne  comp- 
talTent  mieux  qu'elle. 

Vers  ce  temps,  un  jeune  homme,  nommé  le 
Vicomte  d'Arzelle ,  fe  fît  préfenter  chez  Dorahce , 
il  avoit  vingt-trois  ans  ,  &  il  étoit  auffi  diftingué 
par  fon  efprit,  fes  vertus,  fa  réputation,  que  par 
fa  naiifance,fa  fortune  &  fes  agrémens perfonnels. 
H  parut  avoir  le  plus  vif  defir  de  plaire  à  Doralice 
&  d'obtenir  fon  amitié  ,  il  fentoit  tout  le  prix 
de  fa  fimplicité ,  de  fa  douceur  ,  de  fon  égalité 
parfaite  i  il  aimoit  également  fes  manières,  fon 

Tome  L  M 
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ton  naturel  &  noble ,  &  fa  converfation ,  à  la  fois 
folide,  întérefTante  &  agréable  ;  il  la  rencontroit 
fouvent  chez  yne  de  fes  parentes  ;  il  lui  avoit 
fait  plulleurs  vifite.s  ,  &  il  n'avoic  point  encore 
vu  É^lantine.  Enfin  Doralice  pria  le  Vicomte  à 
fouper  ,  &  à  neuf  heures  Églantine  parut  dans  le 
fallonj  fa  mère,  avoit  ce  jour-là  préfidé  à  fa  toi- 
lette. Églantine  n'avoitrien  de  recherché  dans  fa 
parure,  mais  fes  cheveux  ne  traînoient  pas  fur 
fes  épaules ,  fes  oreilles  n'écoient  point  couvertes 
de  poudre  &  de  pommade ,  &  elle  avoit  lavé  fes 
mains  Le  Vicomte  l'examina  avec  beaucoup 
d'attention  :  d'abord ,  il  la  trouva  parfaitement 
belle  y  un  inftant  après ,  il  remarqua  qu'elle  n'a- 
voit  aucune  grâce,  &  au  bout  d'un  quart  d'heure, 
il  ne  la  regarda  plus  ,  &  il  oublia  même  qu'elle 
fût  dans  la  chambre. 

Cependant  il  continua  toujours  d'aller  auffi 
afîîdument  chez  Doralice  :  un  jour  qu'il  la  trouva 
feule ,  il  lui  parla  avec  une  confiance  qui  autorifa 
Doralice  à  lui  demander  s'il  fongeoit  à  fe  marier: 
oui.  Madame,  répondit-il j  mais  quoique  mes 
parens  melailfent  abfolumentlahberté  du  choix, 
je  fens  que  je  ne  me  déciderai  pas  Ricilement  ; 
l'intérêt  ou  l'ambitionne  me  détermineront  pas; 
une  pafîion  aveugle  ne  me  fera  jamais  faire  de 
folies;  je  veux  me  marier ,   non  pour  acquérir 
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plus  de  fortune,  ou  plus  de  confidération,  mais 
potrr  être  plus  heureux:  aind  il  faudra  que  je 
trouve  une  perfonne  parfaitement  bieti'élevée  , 
qui  joigne  les  vertus  aux  agrémens  &  aux  talens  ; 
il  faudra  encore  que  fes  parens  foient  eftimables 
afin  que  je  puiffe  les  refpeder  &  les  chérir,  & 
que  fa  mère  ,  par  exemple ,  ait  toutes  l^^qualités 
qui  vous  diftinguent  5  puifqu'elle  fera  le  mentot 
&  le  guide  de  ma  femme.  Comme  I0  Vicomte 
achevoit  ce.s  mots ,  il  furvint  une  vifire  qui  mit  fiti 
à  la  converfation.  Quelques  jours  après ,  Doralice 
apprit  que  le  Vicomte  d'Arzelle  avoit  charge'  ùii 
de  fes  gens  de  queftionner  adroitement  ceux  de 
Doralice  relativement  à  É::(lantine,  &  qu'èiV outre 
le  Vicomte  lui-même  s'étoit  adrciTé  dirédement 
à  plufieurs  maîtres  d'Églantine,  auxquels  il  avoit 
fans  peine  fait  dire  l'exade  vérité  j'  âé  rtiaiiierè 
qu'il  fut,  à  n'en  pouvoiB  douter,  qu'^Êglantine 
n'avoit  retiré  aucun  fruit  de  l'éducation'  difpen- 
dieufe  &  diftinguée  que  fa  mère  lui  avoit  donnée. 
Depuis  ce  moment  le  Vicomte  parut  beaucoup 
moins  chez  Doralice ,  &  bientôt  il  ceffa  entière- 
ment d'y  aller.  Doralice,  certaine  qu'il  auroitépou- 
fé  Églantine  Ci  elle  eut  été  plus  aimable',  regretta 
beaucoup  pour  fa  fille  un  établilîèment  auffi  bril- 
lant qu'avantageux,  &  que  le  feul  mérite  perfon- 
nel  du  Vicomte  lui  auroit  fait  préférer  à  tout  autre. 
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Elle  devoit  éprouver  encore  des  peines  bien 
plus  fenfibles.  Églantine ,  plus  indolente  que  ja- 
mais ,  lui  caufoic  tous  les  jours  de  nouveaux 
chagrins.  A  dix-fept  ans ,  elle  avoit  encore  tous 
les  maicres  qu'on  quitte  ordinairement  à  quatorze  ; 
elle  n'avoit  de  goût  pour  aucune  efpèce  d'occu- 
pation. Cependant  comme  fon  cœur  étoit  bon  ,  & 
qu'elle  aimoit  fa  mère ,  elle  elTayoit  quelquefois 
de  vaincre  fa  nonchalance  naturelle  y  alors  on 
étoit  étonné  de  l'intelligence  &  des  difpofitions 
qu'elle  montroit  j  le  cœur  fenfible  de  Doralice  fe 
rouvroit  à  l'efpérance  &  à  la  joie,  mais  ce  bon- 
heur duroit  peu  j  au  bout  de  cinq  ou  Cix  jours 
Églantine  retomboit  dans  fon  apathie  ordinaire: 
elle  fen.toit  confufément  fes  torts ,  &  cette  con- 
noiffançe  V  gu  lieu  de  lui  donner  le  defir  de  les 
réparer,  ne  lui  infpiroit  que  du  découragement. 
D'ailleurs ,  accoutumée  ,à  ne  point  penfer ,  c'eft- 
à-dire ,  ne  réfléchiffant  jamais ,  elle  ne  voyoit 
pas  toute  l'ingratitude  qu'il  y  avoit  à  répondre 
il  mal  aux  foins  de  la  plus  tendre  mère,  elle  fe 
difoit  feulement  :  il  eft  vrai  que  j'ai  caufé  beau- 
coup de  dépenfes  inutiles ,  mais  cette  dépenfe 
n'a  pu  déranger  une  fortune  auffi  confidérable  que 
celle  de  mon  père  5  au  refte,  je  fuis  jeune  ,  je  fuis 
riche,  on  dit. que  je  fuis  belle,  je  puis  bien  me 
pafler  d'inftrudions  &  de  talens.  C'eft  comme  fi 
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elle  eût  dit  :  Je  puis  bien  me  pajjer  de  montrer 
ma  reconnoijfance  à  ma  mère  ,  je  puis  bien  me 
pafjer  de  faire  fon  bonheur^  &  en  même  temps 
d'hêtre  aimable  §f?  d'être  aimée.  Voilà  comme  on 
raifonne  quand  on  eft  incapable  de  réfléchir. 

Églantine  ,  n'ayant  aucun  defir  de  plaire  '& 
d^btenir  l'approbation  de  ceux  qui  Tentouroient, 
n'avoit  nulle  elpèce  de  confidération  dans  la  mai- 
fon  de  fa  mère  j  les  domeftiques  &  les  amis  de 
Doralice  la  regardoient  toujours  comme  un  en- 
fant j  elle  étoit  fi  peu  obligeante  &  Ci  fingulière- 
raent  infipide,  faute  de  réflexion,  elle  difoit  fi 
fouvent  des  chofes  Çi  déplacées  ,  qu'elle  étoit  dans 
la  fociété  également  importune ,  ennuyeufe  & 
défagréable.  Toute  contrainte  lui  paroiflbic  in- 
fupportable ,  &  prefque  tout  étoit  contrainte  pour 
elle;  tous  les  ufages  requs  dans  le  monde  lui 
fembîoient  tyranniques;  elle  trouvoit  la  politefle 
gênante,  &  elle  n'étoit  à  fon  aife  qu'avec  des 
perfonnes  fubalternes  &  fans  éducation.  Loin  de 
rechercher  les  confeils  dont  elle  avoit  befoin, 
elle  les  craignoit  parce  qu'elle  fentoit  qu'elle  n'au- 
roit  pas  le  courage  de  les  fuivre;  aufîi  quand 
Doralice  lui  repréfentoit  les  iaconvéniens  de  fon 
caradère  ,  Églantine  l'écoutoit  avec  plus  de  dépit 
que  de  repentir.  Ces  converfations  étoient  tou- 
jours fuivies  d'un  embarras  &  d'une  humeur  de 
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la  part  d'Églantine,  qu'elle  ne  pouvoit  vaincre 
îû  dilïimuler;  car,  accoutumée  à  céder  lâche- 
jnent  aux  imprefîions  qu'elle  recevoir,  n'ayant 
aucun  empire  fur  elle-même  ,  elle  aimoit  toujours 
mieux  aggraver  fes  torts  «^jue  de  fe  donner  la 
peine  de  chercher  les  moyens  de  les  réparer. 

Églantine,  en  prenant  tant    de  nouveaux  dé- 
fauts,   n'avoit  perdu   aucun  de  ceux  qu'on   lui 
reprochoit  dans  fon  enfance  j  elle  avoit  pour  fon 
entretien,  depuis  deux  ans,  une  penfioii    aufîî 
forte  que  fî  elle  eût  été  mariée;  cependant  elle 
étoit  toujours  mal  mife  &  faifoit  des  dettes.  En- 
fin elle  atteignit  fa  dix -huitième  année,  époque 
heureufe  pour  elle  ,  parce  que  c'étoit  celle  où  l'on 
devoit   congédier  fans  retour  tous  les  maîtres. 
Ce  jour  même ,  Doralice  vint  le  matin  dans  la 
chambre  d'Églantine  ;  elle  tenoit  un   Uvre ,  elle 
le  pofa  fur  une  table ,   &  s'alfeyant  auprès  de  fa 
fille:  vous  ave;^  aujourd'hui  dix -huit  ans,  lui. 
dit-elle ,  c'eft  l'âge  où  l'éducation   eft  ordinaire- 
inent  finie;  j'ai  fait  pour  vous  jufqu'à  ce  mo- 
ment tout  ce  que  je  pouvois  faire,   je  vous  en 
apporte  la  preuve  ;  voici  le  journal  dont  je  vous 
ai  parlé  fouvent,  il  contient  le  détail  de  toutes 
les  chofes  que  vous  avez  perdues  depuis  votre 
çnfance ,   &  de  toutes  les  dépenfes  inutiles  que 
Ypps  ^ve2  coûtées;  j'y  ai  joint  les  anciens  me- 
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moires  de  votre  gouvernante  ,  ceux  de  votre 
femme-de-chambre,  &c.  j*ai  relevé  de  ces  diffé- 
rentes forîîmes ,  ee  qui  produit  un  total  de  cent 

trois  mille  francc Ah,  Maman,  s'écria  Églan- 

tine,  eft-il  poiTibleî^.i  Et  vous  croyez  bien  que 
je  ne  fais  pas  entrer  dans  ce  calcul  les  depenfes 
néceifaires,  tant  poui  votre  entretien  que  pour 
les  maîtres  qui  ont  S-éufîl  à  vous  apprendre  queU 
que  chofe  5  par  exemple  vous  avez  yne  jolie 
écriture,  vous  lifez  paisiblement  la  mufiquej  je 
n'ai  point  parlé  de  ces  deux  maîtres  dans  moa 
journal,  quoique  j'aie  été  obligée  de  vous  les 
conferver  beaucoup  plus  long-temps  que  je  n'au- 
rois  "fsit  Cl  vous  euffiez  eu  plus  d'application. 
J'ai  dû  mettre  encore  au  nombre  des  depenfes 
perdues  tout  ce  qu'ont  coûté  les  maîtres  d'inftru- 
mens,  de  defîîn,  de  géographie,  d'hiftoire ,  de 
blafon  ,  d'arithmétique,  &c.  fans  oublier  la  maî- 
trelfe  qui  vous  a  appris  à  broder  pendant  deux 
ans,  &  l'énorme  quantité  de  foie,  de  chenille, 
de  paillettes,  de  fatin,  de  velours,  &c.  que  vous, 
avez  dépenfée  lins  avoir  jamais  fait  un  ouvrage 
qui  pût  fervir....  Mais,  repartit  Églantinej  cent 

trois  "mille  francs! Je  ne  puis  le  concevoir. 

Votre  furprife  celfera,  dit  Doraîice,  fi  vous  vou- 
lez vous  rappeller  ce  que  je  vous  ai  dit  mille  fois  , 
qu'il  n'eft  point  de  petites  depenfes  qui,  fouven^ 
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répétées,  ne  deviennent  exorbitantes  ,  &  par  con- 
féquent  ruineufes  ;  un  exemple  vous  en  fera  ju- 
ger. Vous  avez  deux  montres;  depuis  l'âge  de 
huit  ans,  jufqu'à  ce  moment ,  vous  n'avez  point 
pafle  de  mois  fans  les  envoyer  chez  l'horloger  ou 
chez  le  bijoutier  ,  tantôt  pour  y  remettre  des 
glaces,  ou  même  un  cadran  neuf ,  ou  pour  faire 
raccommoder  la  répétition ,  &  tantôt  pour  y  faire 
remettre  des  aiguilles  ou  des  diamans  &c.  Il  n'y 
a  pas  de  mois  que  ces  montres  n  ayent  au  mouis 
coûté  fept  ou  huit  francs  d'entretien;  il  y  en  a 
beaucoup  où  elles  ont  coûté  trois  ou  quatre  louis , 
de  manière  qu'au  bout  de  dix  ans ,  ce  feul  article 
monte  à  cent  huit  louis.  On  doit  bien  regretter 
l'argent  qu'on  a  prodigué  air^ii ,  en  fon géant  à 
combien  d'autres  ufages  on  auroit  pu  l'employer. 
Cent  trois  mille  francs  que  vous  avez  perdus,  ma 
fille ,  auroient  pu  aflurer  un  fort  heureux  à  plus 
de  vingt  familles  infortunées. 

Cette  deniière  réflexion  de  Doralice  fit  couler 
les  larmes  d'Églantine  ;  elle  prit  une  des  mains  de 
fa  mère,  &  la  ferrant  dans  les  fiennes^:  O  que  je 
fuis  coupable,  s'écria- 1- elle....  Mais,  ma  chère 
Maman  ,  quoique  je  fois  fans  talens,  quoique  je 
n'aye  pas  d'inftrudion ,  cependant  il  me  refte 
les  élémens  de  tout  ce  qu'on  m'a  appris....  Sans 
doute,  reprit  DoraUce ,  &  iS  vous  vouliez  vous 
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appliquer  5  étudier  férieufement,  vous  pourriez 
encore  regagner  une  partie  de  l'argent  que  vous 
avez  perdu,  mais  il  faudroit  que  vous  euiîîez 
déformais  autant  de  perfévérance  &  d'adivité , 
que  vous  avez  montré  jufqu'ici  d'inconftance  8c 
de  parelTe.  A  ces  mots  Égîantine  foupira  &  tomba 
dans  la  rêverie:  je  fais,  continua  Doralice,  que 
votre  fortune  &  les  louanges  qu'on  donne  à  vo- 
tre figure,  vous  perfuadent  que  vous  avez  moins 
befoin  de  talens  &  de  grâces  que  beaucoup  d'au- 
tres perfonnes,  mais  parce  qu'on  polTède  les  avan- 
tages les  plus  fragiles  &  les  moins  eftimables  de 
tous  ,  eft-ce  une  raifon  pour  dédaigner  ceux  qui , 
feuls,  peuvent  procurer  des  fuffrages  véritable- 
ment flatteurs?  eft-ce  la  beauté  qui  fait  aimer? 
Séparée  des  grâces ,  elle  n'a  même  pas  le  droit 
de  plaire.  Sont-ce  les  richeifes  qui  rendent  heu- 
reux? n'êtes- vous  pas  confumée  d'ennui,  tou- 
jours mécontente  des  autres  &  de  vous-même?.... 
D'ailleurs ,  connoilTez  -  vous  l'état  des  affaires  de 
votre  père?.&  s'il  fe  ruinoit?....  Ces  derniers 
mots  réveillèrenj^  l'attention  d'Églantine  ;  elle 
regarda  fa  mère  avec  une  efpèce  d'eifroi.  Dora- 
ralice  ceifa  de  parler  ,  leva  les  yeux  au  Ciel , 
&  après  quelques  momens  d'un  morne  filence 
xju'Églantine  n'ofoic  rompre,  elle  reprit  la  pa- 
role, changea  cj'entretien  ,   &  au  bout  d'un  demi 
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quart-d'heure  elle  feleva,  fortit,  &  laifla  fa  fille 
accablée  de  triftefle  &  d'inquiétude. 

Les  alarmes  d'É^iantine  n'étoient  que  trop  fon- 
dées. Mondor ,    {on   père  ,   auflî  infatiable  quo 
Doralice  étoit  modérée,  n'avoit  pu  fe  contenter 
de  deux-cent  mille  livres  de  rente;  il  s'étoit  en- 
gagé dans  des  entreprifes  immenfes,   &  couroit 
à  grands  pas  vers  la  ruine  totale.  Doralice  ne  con- 
jnoiiroit  pas  toute  l'étendue  de  fon  malheur,  mais 
elle  en  foupconnoit  une  partie,  &  c'eft  ce  qu'elle 
avoit  voulu  faire  entendre    à  fa   fille.  Mondor 
mieux  inftruit,  dans  l'efpoir  de  conferver  fon  cré-, 
dit,  tâchoit  de  cacher  le  mauvais  état  de  fes  affai- 
res, mais  bientôt  plufieurs  banqueroutes  de  fes 
alfociés  en  découvrirent  le  défordre  affreux.  Mon- 
dor n'avoit  pas    une    ame  faite  pour  fupporter 
l'adverfité';  il  tomba  malade ,  &  les  foins  de  Do- 
ralice &  d'Églantine  ne  purent  f  arracher  au  tré- 
pas; il  expira  en  déteftant  l'ambition  &  la  cupi- 
dité ,  funefles  caufcs  &  de  fa  ruine  &  de  fa  mort. 
Doralice  alors  s'occupa  du  foin  de  fatisfaire  tous 
fes  créanciers.  La  fortune  entière  de  Mondor  n'y 
put  fuflfire  :  Doralice  poffédoit  une  terre  de  quinze 
mille  livres  de  rente,  fur  laquelle   les  créanciers 
n'avoient  aucun  droit;   mais  afin  de  corapletter 
la  fomme  néceffaire  pour  payer  les  dettes  de  fon 
mari,  elle  abandonna  pour  fix  années  les  revenus 
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de  cette  terre ,  le  feul  bien  qui  lui  reftât.  Eglan- 
tine  facrifia  au  même  ufage ,  tous  les  diamans 
qu'elle  tenoit  de  fa  mère. 

Ces  arrangemens  faits,  il  ne  reftoit  à  Doralice, 
pour  vivre  pendant  Cix  ans,  que  fes  bijoux  & 
quelque  argenterie  ,  elle  les  vendit  &  en  eut  vingt 
mille  francs  :  il  faut,  die  Doralice  à  fa  fille,  que 
nous  allions  habiter  un  pays  où  l'on  puifle  vivre 
pendant  Cix  ans  avec  la  femme  qui  nous  re^ej 
mon  intention  eft  de  m'établir  en  Suiife  jufqu'au 
moment  où  je  recouvrerai  la  terre  dont  j'ai  cédé 
les  revenus»  O  ma  mère ,  s'écria^douloureufement 
Églantine,  vingt  mille  francs  î  Voilà  donc  tout 
ce  qui  vous  rede ....  Qiielle  penfée  pour  moi 
quand  je  me  rappelle  tout  ce  que  je  vous  ai  coû- 
té!  N'y  penfe  plus,  interrompit  Doralice  en 

l'embraflant,  fi  j'euffe  prévu  les  malheurs  que  le 
fort  nous  réfervoitj  tu  n'aurois  jamais  fu  un  dé- 
tail dont  le  fouvenir  efl:  une  peine  de  plus  pour 
toi  ;  je  l'ai  brûlé  ce  journal,  &  tout  ce  qu'il 
contenoit  efl:  pour  jamais  effacé  de  ma  mémoire.... 
Ah,  reprit  Églantine,  en  tombant  aux  pieds  de 
fa  mère,  j'éprouve  un  repentir  trop  vrai  pour  les 
oublier  jamais  i  ces  fautes  que  vous  me  pardonnez 

avec  tant  de  générofitéî Le  defir  ik  l'efpoir 

de  les  réparer  &  de  faire  votre  bonheur,  peuvent 
feuls  maintenant  m'attacher  à  la  vie. . . .  O  Ma- 
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man,  je  le  fais,  une  fille  digne  de  vous  pourroit 
vous  confoler  de  vos  malheurs  :  eh  bien  je  me 
corrigerai  ,  j'acquerrai  les  vertus  qui  me  man- 
quent; il  vous  faut  une  amie,  je  deviendrai  la 
vôtre,  &  pour  obtenir  un  titre  fi  cher ,  je  pour- 
rai tout  fur  moi-même.... 

Pendant  ce  difcours,  Doralice  contemploitavec 
ravilîeraent  Eglantine  baignée  de  larmes  &  fer- 
rant fes  genoux )  elle  la  releva,  la  prit  dans  fes 
bras,  &  la  preffant  contre  fon  fein  :  Tu  me  fais 
éprouver  dans  cetinftant,  dit-elle,  toute  la  joie 
que  le  cœur  d'une  mère  peut  reffentir  ;  va ,  ne  gé- 
mis plus  fur  mon  fort....  En  prononçant  ces 
paroles,  Doralice  ne  pouvoit  retenir  fes  pleurs, 
mais  ces  larmes  étoient  les  plus  douces  qu'elle  eût 
jamais  verfées.  Le  foir  même  qui  fuivit  cet  en- 
tretien ,  Eglantine  fe  plaignit  d'un  violent  mal 
de  tète.  Le  lendemain  on  lui  trouva  de  la  fièvre  ; 
Doralice  envoya  chercher  un  médecin,  qui, 
après  avoir  attentivement  examiné  la  malade, 
déclara  qu'elle  avoit  tous  les  fymptômes  qui  pré- 
cèdent la  petite  vérole  ;  il  ne  fe  trompoit  pas , 
cette  maladie  fe  manifefta  de  la  manière  la  phis 
inquiétante  j  le  médecin  ne  cacha  point  à  Dora- 
lice que  la  petite  vérole  étoit  confluente  &  de  la 
plus  mauvaife  qualité.  Doralice,  accablée  de  dé- 
fefpoir,  ne  quitta  plus  le  chevet  d'Églantine,  & 
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pafla  quatre  jours  dans  cette  mortelle  inquiétude. 
Églantine,  dans  l'accès  d'un  délire  affreux,  rece- 
voit  les  foins  de  fa  mère  fans  la  reconnoître  ;  elle 
étoit  dans  fes  bras  &  l'appelloit ,  en  s'écriant  dour 
loureufement:  Ma  mère  m'abandonne  !  ..„  Je  Pat 
mérité!.,..  Je  ne  Pai  pas  rendue  heiireufe  ! ....  Je  , 
meurs  fans  recevoir  fa  bénédi&ion  /....  0  mon  Dieu 
pardonnez  -  moi. . . . 

Ces  difcours  entrecoupés  de  foupirs  &  de  fan- 
glots  5  perqoient  Tame  de  Doralice  ;  en  vain  elle 
répondoit  à  fa  fille,  en  vain  elle  la  baignoit  de 
fes  larmes,  Églantine  ne  l'entendoiù  pas  &  re- 
commenqoit  toujours  fes  triftes  plaintes.  La  ma- 
ladie ,  faifant  de  rapides  progrès ,  fe  porta  fur- 
tout  au  vifage  d'Eglantine ,  &  bientôt  couvrant 
fes  yeux  d'une  croûte  épaiffe  ,  la  priva  totale- 
ment de  la  lumière.  Ce  nouvel  accident,  affez 
ordinaire  dans  la  petite  vérole,  n'inquiéta  pas 
d'abord,  mais  enfuice  il  devint  fi  confîdérable; 
que  le  médecin  en  fut  vivement  allarmé,  &  ne 
putdiiîîmuler  à  Doralice  qu'il  craignoit  qu'Eglan- 
tinene  perdît  la  vue  pour  jamais.  O  ciel,  s'écria 
la  malheureufe  mère,  ma  fille  feroit  aveugle!... 
Le  mal ,  reprit  le  médecin ,  ne  me  paroit  pas  * 
encore  fans  remède,  &  je  vais  vous  en  propofer 
un  qui  m'a  réufîî  dans  une  circonftance  fembla- 
blej  il  s'agit  de  donner  un  cours  à  l'humeur  qui 
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fe  porte  furies  yeux....  Avec  de. l'argent  il  n^eft 
point  de  fecours  qu'on  ne  puiiTe  obtenir ,  fur-tout 
à  Paris....  Il  ne  feroit  pas  difficile  de  trouver  une 
perfonne  dans  la  mifère,  qui  voulut  confentirà 
rendre  à  Mademoifelle  votre  fille ,  le  fervice  pé- 
nible &  dégoûtant  qui  pourroit  lui  conferver  la 
vue,  mais  il  feroit  à  defirer  que  cette  perfonne 

fût  parfaitement    faine   (ri) Quel  fervice, 

interrompit  vivement  Doralice,  &  que  voulez- 
vous  dire?  Il  faudroit,  répondit  le  médecin,  que 
quelqu'un  confentît  à  fucer  doucement  le  venin 
qui  fe  porte  fur  les  yeux  de  Mademoifelle  votre 
Elle.  O  Dieu  ,  je  vous  rends  grâces  ,  s'écria 
Doralice,  en  joignant  les  mains,  je  vous  rends 


(rt)  Si  le  trait  qu'on  va  lire  étoit  inventé  ,  il  n'aiiroit  aucun 
prix.  On  n'eft  pas  excufable  lorfque  dans  un  fujet  trinvention 
on  offre  des  détails  faits  pour  répugner  à  l'imagination  &  ré- 
volter les  iensj  mais  ces  mêmes  détails  ajoiîtent  à  l'intérêt  & 
deviennent  fublimes  quand  on  ne  peut  douter  de  leur  vérité. 
C'eft  une  perfonne  très -connue,  Madame  des  R.,..  car  je  ne 
puis  m'empêcher  d'écrire  au  moins  les  lettres  initiales  du  nom 
d'une  fip bonne  mère,  qui  a  été  capable  de  cette  adion  tou- 
chante. Un  trait  femblable  auroit  feul  fuffi  pour  jnftifier  la 
confiance  qu'une  grande  Princeffe  a  témoignée  à  cette  perfonne 
eftimable ,  en  la  chargeant  de  la  première  éducation  des  Prin- 
ces fes    en  fan  s. 

Comme  Doralice  étoit  une  excellente  mère,  je  n'ai  pu  me 
défendre  de  lui  attribuer  cette  adion;  certaine,  par  les  détails 
de  fon  hiftoire,  qu'elle  eût  été  capable  de  la  faire. 
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grâces  de  m'avoir  donné  un  fang   pur   &  une 
bonne  fanté....  Ah,  de  ce  moment  feul  je  fens 
tout  le  prix  de   ce  bienfait!  Allons,  Monfieur, 
continua- t-elle,  en  fë retournant  vers  le  médecin, 
ne  perdons  point  de  temps,  allons  chez  ma  fille, 
venez....  Qiioi  !  Madame,  dit  le  médecin,  feroit-il 
poffible  que  vous  voulufîiez  vous  charger  vous- 
même  d'une   opération*  femblabîe  !... .  Quand 
vous  pourriez  avec  de  l'argent.... —^  Qui,  moi! 
J'abuferois  ainfi  de  la  mifère  d'un  hifortuné,  je 
le  forcerois  à  vaincre  un  dégoût  invincible  pour 
lui ,  &  Cl  facile  à  furmonter  pour  moi  î  Pouvant 
faire  une  adtion  de  mère ,  j'en  ferois  une  inhu- 
maine &  lâche  !.....  Pouvant  rendre  un  fervice 
important  à  ma  fille ,  je  me  difpen ferois  de  ce 
devoir  cher  &  facré!....  —  Mais,   Madame, 
aurez-vous  le  courage  ? . . . .  —  Je  fuis  mère ,  ma 
fille  eft  en  danger,  &  vous  doutez  de  mon  cou- 
rage!.... —  Mais  vous  expofcz  votre  fanté.... 
— '  Venez ,  ne  différons  plus.  En  difan-t  ces  mots  , 
Doralice  ,    fans  écouter  davantage  le  médecin, 
l'entraîna  dans  la  chambre  de  fa  fille. 

Madame  de  Clémire  en  étoit  là  de  fon  récit , 
quand  la  Baronne ,  regardant  à  fa  montre  ,  donna 
le  fignal  de  la  retraite  j  elle  fe  leva  ,  on  demanda 
vainement  une  prolongation  de  veillée,  il  fallut 
s'aller  coucher.  Le  lendemain  Madame  de  Clé- 
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mire  reprit  l'hiftoire  d'Églantine  en  ces  ternies  : 
Nous  en  étions  reftés  au  moment  où  Doralice 
fe  difpofoit  à  entrer  dans  l'appartement  de  fa  fille. 
Cette  dernière  avoit  repris  toute  fa  connoiffance 
depuis  la  veille:  Doralice,  en  l'engageant  à  fouf- 
frir  le  remède  ordonné  par  le  médecin ,  fe  garda 
bien  de  lui  dire  qu'elle  même  fe  chargeoit  de 
l'opération.  J'ai  trouvé,  lui  dit-elle,  une  femme 
difpofée  à  vous  rendre  ce  fervice,  &  elle  en  fera 
il  bien  récompenfée  que  vous  ne  devez  pas  la. 
plaindre  î  O  Ciel ,  interrompit  Églantine  ,  com- 
ment ne  plaindrai-je  pas  une  perfonne  aifez  in- 
fortunée pour  fe  décider  à  fe  charger  de  cette 
horrible  opération!  Eh  quoi,  ne  peut -on  me 
rendre  la  vue  qu'à  ce  prix  ?....  Mon  cœur  fe  fou- 
lève  à  la  feule  idée  de  ce  que  cette  malheureufe- 
femme  va  fouffrir....  Ah  l'humanité  permet-elle" 
d'acheter  un  femblable  fecours  î....  Songez  à  votre 
mère ,  reprit  Doralice ,  fongez  à  la  mortelle  in- 
quiétude qui  déchire  fon  ame  î  D'ailleurs ,  cette 
femme,  ayant  eu  la  petite  vérole,  ne  peut  crain- 
dre la  contagion  de  cette  maladie  ,  &  foyez  fûre , 
qu'uniquement  occupée  de  votre  guérifon  &  de 
fa  récompenfe ,  elle  ne  trouvera  rien  de  pénible 
dans  l'emploi  auquel  elle  fe  confacre.  Enfin  ma' 
fille,  j'exige  de  vous  cette  preuve  de  foumiffion... 
Vous  obéir,  répliqua  Églantine,  eft  le  premier 

de 
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de  mes  devoirs 5  vous  l'ordonnez,  il  ne  m'eft  plus 
permis  de  balancer. 

A  ces  mots,  on  £t  entrer  une  femme  qui  s'ap- 
procha du  lit  de  la  malade ,  &  qui  PalTura  d'un 
ton  ferme  de  fon  zèle  &  de  Ton  courage.  Allons 
dit  Doralice,  commencez  donc  cette  opération  ^ 
je  vous  laiiTe  &  je  reviendrai  quand  elle  fera  finie* 
En  difanc  ces  paroles,  Doralice  feignit  de  fortir 
de  la  chambre  ;  enfuite  elle  fe  rapprocha  douce- 
ment du  lit  d'Égîantine ,  elle  fe  mit  à  la  place 
de  la  femme  qui  fe  tint  derrière  elle ,  afin  qu'Églan- 
tine  de  temps  en  temps  pût  entendre  cette  voix 
inconnue  qui  lui  avoit  parlé  d'abord.  Églantine 
croyant  fa  mère  fortie,  conjura  le  médecnvde 
différer  encore  un  moment  l'opération  :  ^alors^ 
croyant  s'adrefTer  à  la  femme  inconnue,  elle  fair 
fit  une  des  mains  de  fa  mère^  &  la  ferrant  dans 
les  fiennes  :  ô  malheureufe  femme,  lui  dit-elle , 
pardonnez-moi  Taffreufe  extrémité  où  vous  réduit 
la  fortune...  Hélas ,  je  fens  trembler  votre  main  î..* 
Eh  quoi ,  vous  preifez  la  mienne  î  O  Ciel,  implo- 
rez-vous ma  pitié?....  Cette  opération  eft-elle  au- 
deffus  de  vos  forces  ?  Ah  î  je  le  conçois. . .  *  Ah  ^ 
Dieuî  pourfuivit  Eglantine,  elle  me  ferre  dans 
fes  bras!....  je  l'entends  pleurer....  Vos  difcours* 
interrompit  le  médecin,  &  votre  humanité  l'at-» 
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tendriifent  ;  vous  changez  fon  zèle  en  affedion. 
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A  ces  mots ,  la  voix  inconnue  prit  la  parole  & 
protefta  que  fa  réfolution  étoit  inébranlable ,  & 
qu'elle  lui  coûtoit  mille  fois  moins  qu'Èglantine 
ne  pouvoit  l'imaginer.  Quand  elle  eut  ceffé  de 
parler ,  le  médecin  impofa  filence  à  tout  ce  qui 
ctoit  dans  la  chambre ,  &  fit  commencer  l'opéra- 
tion qui  dura  à- peu- près  fix  minutes.  Au  bout  de 
ce  temps  le  médecin  renvoya  la  femme ,  en  lui 
recommandant  de  venir  le  foir,  ce  qu'elle  pro- 
mit ,  après  avoir  requ  les  plus  tendres  remerci- 
mens  d'Églantine,  &  raifurance  d'une  reconnoit 
fance  éternelle. 

Ce  fecours,  renouvelle  pluOeurs  fois,  produiiit 
wn  mieux  fenflble.  Enfin  le  troifième  jour,  le  mé- 
decin déclara  qu'on  n'employeroît  plus  qu'une 
fois  ce  remède  fi  affligeant  pour  Églantine.  Du- 
rant cette  dernière  opération ,  Églantine  fe  croyant 
toujours  dans  les  bras  d'une  femme  étrangère, 
tout-à-coup  fit  un  cri  de  joie  en  s'écriant  :  j'ap- 
perqois  le  jour.  En  difant  ces  paroles ,  elle  lève  la 
tête  pour  voir  celle  qui  lui  rendoit  la  vue  ;  mais 
au  lieu  de  la  figure  inconnue  qu'elle  cherche, 
quel  eft  l'excès  de  fa  fqrprife  &  de  fon  faififlèment 
en  reconnoiffant  le  vifage  chéri  de  la  plus  tendre 
des  mères!.. ..  Jufte  Dieu  î  s'écria- t-elle,  quoi, 

c'eft  vous ,  c'eft  ma  mère  ! fcs  fanglots  lui 

xîoupent  la  parole  ,   &  fe   jetant  fur  le  fein  de 
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Doralice ,  elle  ne  peut  d'abord  exprimer  les  tranf* 
ports  pafïîonnés  de  fa  reconnoilTance  que  par  des 

larmes Le  médecin  lui  confirme  qu'elle  n'a 

jamais  dû  qu'à  Doralice  tous  les  fecours  qu'elle 
a  requs.  O  ma  mère ,  dit  Églantine ,  combien  la 
vie  me  devient  chère  î....  Ah  qu'il  me  feroit  dou- 
loureux de  la  perdre  avant  d'avoir  pu  vous  té- 
moigner ma  tendrefle  &  ma  reconnoiflanceî.... 
Je  ne  veux  vivre  que  pour  faire  votre  bonheur, 

&  je  ne  puis  être  heureufe  que  par  vous 

Églantine  parloit  avec  tant  d'adion  &  de  feu  que 
le  médecin ,  craignant  pour  elle  l'eiFet  d'une  émo- 
tion Cl  violente,  l'interrompit  &  fit  cefler  une 
converlation  qui  auroit  pu  redoubler  fa  fièvre. 
Depuis  ce  jour  la  maladie  ne  donna  plus  d'in- 
quiétude j  mais  le  médecin  déclara  qu'elle  laiife- 
roit  des  traces  fàcheufes  fur  la  figure  d'Eglantine. 
En  effet ,  Eglantine  perdit  fa  beauté  5  quoiqu'elle 
ne  fût  pas  excelîîvement  marquée  de  la  petite 
vérole,  &  qu'elle  n'eût  aucune  couture  fur  le 
vifage,  elle  étoità  peine  reconnoiifable  :  elle  avoic 
perdu  les  plus  beaux  cheveux  du  monde,  fes 
traits  étoient  groffis ,  &  elle  n'avoit  plus  cet  éclat 
brillant  que  donne  un  teint  uni,  &  d'une  blan- 
cheur éblouiffante.  Sachant  combien  elle  étoit 
changée,  elle  n'eut  aucun  empreffement  de  fe 
regarder  dans  un  miroirs  cependant  lorfqu'elle 

N    t) 
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fe  leva  pour  la  première  fois,  elle  ne  put  éviter 
de  fe  voir.  Sa  mère  lui  donnoit  le  bras,  &  en  la 
conduifant  vers  une  chaife  longue,  elle  la  fit 
pafler  devant  une  glace.  Églantine  en  jetant  les 
yeux  fur  la  glace,  ne  put  s'empêcher  de  trelfail- 
îir  ,  &  s'arrêtant  :  eft-ce-là,  dit-elle,  cette  figure 
qu'on  louoit  tant  il  y  a  trois  femaines  !  Quel 
feroit  votre  fort,  reprit  Doraiice,  Çi  vous  aviez 
eu  la  folie  d'attacher  un  grand  prix  à  cette  beauté 
fragile  qu'un  inftant  peut  enlever  !...,  &  qu'il  faut 
nécelfairement  perdre  dans  le  court  efpace  de 
quelques  années.... 

Maman  ,  interrompit  Caroline ,  je  crois  que 
Doraiice  exagéroit  un  peu  afin  de  confoler  Églan- 
tine; car  on  peut,  en  perdant  la  jeuneffe,  con- 
ferver  la  beauté....  —  Non.  La  beauté  ne  peut 
èxifter  fans  la  jeuneîfe.  —  Mais  cependant  Ma- 
dame de  Palmis  ,  que  tout  le  monde  trouve  fi 
jolie,  n'eft  plus  jeune;  elle  a,  dit-on,  trente- fix 
ans.  —  Auffi  n'eft- elle  plus  jolie;  on  voit  feule- 
ment qu'elle  a  du  l'être.  Il  eft  vrai  qu'on  lui 
répète  tous  les  jours  qu'elle  n'a  jamais  été  plus 
charmante,  qu'elle  a  l'air  d'avoir  dix -huit  ans, 
&c.  Lorfqu'elle  avoit  cet  âge,  beaucoup  de  fem- 
mes critiquoient  fa  figure  ;  maintenant  toutes 
s'accordent  à  la  louer,  précifément  parce  qu'elles 
ne  la  trouvent  plus  ce  qu'elle  étoit.  Les  jeunes 
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perfonnes  favent  bien  que  les  feuls  agrémens  de 
la  première  jeunefle  font  toujours  préférés  à  la 
plus  parfaite  régularité  que  puifTe  oiFrir  un  vifage 
de  trente-fix  ansj  &  les  femmes  qui  approchent 
de  quarante  ans  ,  ne  manquent  pas  de  préférer  la 
beauté  de  trente- fix  ans,  à  la  beauté  de  vingt. 
Voilà  pourquoi  tant  de  perfonnes  foudennenc  que 
Madame  de  Palmis  eft  plus  belle  que  la  ComtelTe 
Rofalie.  L'une,  à  fon  déclin  ,  ne  caufe  plus  d'om- 
brages l'autre,  à  fon  aurore,  excite  la  baife  & 
ridicule  envie  de  toutes  les  femmes  aifez  bornées 
&  aifez  frivoles  pour  regarder  la  beauté  comme 
le  plus  précieux  de  tous  les  avantages.  Pour  moi, 
je  n'ai  jamais  vu  de  femme  qui,  paffé  trente  ans, 
fût  auiîi  jolie  qu'à  dix-huit,  &  qui  fût  véritable- 
ment charmante  fans  le  fecours  de  l'art,  c'eft-à- 
*  dire,  fans  rouge,  fans  parure,  ou  fans  l'illufioii 
des  lumières.  Allons,  Maman,  dit  Caroline,  je 
vois  bien  à  préfent  que  DoraHce  n'exagéroit  pas, 
&  qu'elle  avoit  bien  raifon  de  dire  qu'il  faudroit 
être  infenfée  pour  attacher  quelque  prix  à  un 
avantage  fi  frivole,  &  dont  on  jouit  Ci  peu  do 
temps.  Mais  ayez  la  bonté,  chère  Maman,  de 
reprendre  la  charmante  hiftoire.  Je  fuis  fîire 
qu'Eglantine  eft  à  préfent  corrigée  pour  toujours, 
&  qu'elle  va  faire  le  bonheur  de  fa  mère. 
Vous  ne  vous  trompez  pas,  reprit  Madame  do 
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Clémire.  Eglantine,  éclairée  par  le  malheur  &  par 
k  reconnoiflance ,  fut  vaincre  tous  fes  défauts ,  & 
devint  auffi  raifonnable ,  auffi  adive ,  auffi  digne 
d'être  aimée,  qu'elle  avoit  été  indolente,  paref- 
feufe  ,  inconftante  &  légère.  Auffi  -  tôt  que  fa 
fanté  fut  entièrement  rétablie,  Doralice  partit 
avec  elle  pour  la  Suifle.  Les  deux  voyageufes  fe 
rendirent  d'abord  à  Lyon ,  prirent  enfuite  la  route 
de  Genève  ;  elles  paffèrent  par  le  Fort  de  FÉclufe , 
(entre  Châtillon  8c  Colonges)  très- remarquable 
par  la  fingularité  de  fa  fituation.  Elles  s'arrêtèrent 
à  Bellegarde  pour  y  voir  ce  que  les  gens  du  pays 
appellent  laperditmt  du  Rhône..  C'eft  un  endroit 
près  du  pont  de  Lucé(«),  où  Ton  voit  en  effet 
le  Rhône  fe  perdre  fous  d'énormes  rochers  ,  dans 
de  vafles  gouffres,  &  reparoitre  enfuite  en  fe 
précipitant  en  cafcade  fur  d'autres  rochers.  Ce 
lieu,  environné  de  montagnes,  de  précipices  pro- 
fonds ,  de  rochers  couverts  de  mouffes  &  de  ver- 
dure, fuffiroit  feulpour  dégoûter  à  jamais  de  ces 
froids  jardins  à  l'Angloife,  où  l'on  a  voulu  folle- 
ment imiter  de  femblables  effets.  Après  avoir 
paffé  quelques  jours  à  Genève ,  DoraHce  parcou- 
rut les  rives  charmantes  du  lac,  dans  l'intention 


(rt)  La  moitié  de  ce  pont  appartient  à  la  France,  8^  l'autre 
pçitii  à  la  Savoye. 
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de  chercher  une  maifon  où  elle  pût  s'établir ,  & 
elle  prit  la  réfolution  de  fe  fixer  à  Morges  ,  jolie 
ville  entre  Genève  &  Laufanne  («)  ,  fur  le  bord 
du  lac,  &  dans  une  fituation  ravilTante. 

Doralice  loua  une  petite  maifon  dans  cet  agréa- 
ble féjour  ;  les  fenêtres  du  fallon  donnoient  d'un 
côté  fur  des  campagnes  riantes  &  fertiles ,  &  de 
l'autre  ,  elles  lailfoient  voir  le  lac   de  Genève , 
&  par  de  -  là  les  immenfes  montagnes  chargées  de 
glaces  qui  bornent  l'horizon.  On  ne  peut  fe  faire  une 
idée  de  ces  montagnes;  elles  offrent  mille  afpeds 
différents  dans  un  jour,  par  l'eifet  des  divers  ac- 
cidens  de  lumière  qui  s'y  fuccèdent*  Au  lever  de 
l'aurore ,  leurs  fom mités  &   leurs  rochers  font 
couleur  de.  rofe ,  &  les  monceaux  de  glaces  qui 
les  couvrent ,  reffemblent  à  des  nuages  tranfpa- 
rens.  Qpand  le  foleil  devient  plus  vif,  les  mon- 
tagnes prennent  des  couleurs  plus  foncées  ,  & 
paroiffent  fuccefïîvement  gris  de  lin  ,  violettes  & 
bleu-brun.  Au  coucher  du  foleil ,  elles  fe  dorent, 
on  croit  voir  d'énormes  maifes  de  topafes ,  &  les 
yeux  font  éblouis  de  l'éclat  brillant  de  leurs  cou- 
leurs. Le  lac  de  Genève  préfente  des  variétés  auiîî 
piquantes.  Lorfqu'il  eft  tranquille ,  fon  onde  pure 
&  limpide  réfléchit  la  couleur  des  cieux;    mais 

(a)  A  huit  lieues  de  Genève,  &  à  deux  lieues  de  Laufanne* 

N   iv 
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lorfqu'il  eft  agité,  il  reffemble  à  la  mer,  il  en 
produit  le  bruit  impofant ,  il  en  a  la  majefté. 
Tour- à -tour  tumultueux  &  paifible,  il  attire,  il 
charme ,  il  étonne  les  yeux  par  desXpedlacles  tou^. 
jours  nouveaux.^ 

É'glantine  ne  pouvoit  fe  laiTer  de  contempler 
cette  vue  ravilTante.  Que  tout  ce  que  j'ai  admiré 
jufqu'ici,  difoit-elle,  me  paroitroit  infipide  à 
préfent  î  Avec  quelle  indifférence  je  reverraî  les 
environs  de  Paris,  ces  plaines  monotones,  &  ces 
jafdiiis  H  vantés.  Me  voilà  brouillée  pour  tou- 
jours avec  les  rivières  fadices,  les  petits  rochers 
&'  lés  petites  montagnes.... ^Si  vous  aviez  fait  le 
Voyage  d'Italie,  ajouta  Doralice,  vous  n'aime- 
riez pas  d'avantage  les  lietites  ruines.,.,  11  me  fem- 
Éle  ,  reprit  Églantine  ,■  que  les  Poètes  &  les  Pein- 
tres ne  devroicnt  ni  décrire  les  beautés  de  la 
nature  ,  ni  faire  des  payfages  ,  fans  avoir  vu 
ritalié  5c  la  Suiiïe.  Je  fuis  de  votre  aVis,  répon- 
dît Doralice.  Auteuil  &  Charenton  peuvent  int. 
pirer,'de  jolis  vers ,  mais  non  pas  les  grandes  idées 
qui  prôduifènt  dans  ce  genre  des  ouvrages  im- 
mortels.' Louis  Bakhuifen  ,  fameux  peintre  Hol- 
landois  (a) ,  s'expofa  mille  fois  fur  la  mer  agitée 
par  de  violentes  tempêtes,  pour  obferver  le  mou- 

(rt)  Mort  en  1709, 
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vement  des  vagues,  le  choc  &  les  débris  des  vaiC- 
féaux  échoués  contre  les  écueils ,  le  travail  &  le 
trouble  des  matelots  épouvantés.  Le  célèbre  Ru- 
gendas  (a)  ,  peintre  de  batailles,  vit  le  liège  ,  le 
bombardement,  laprife  &  le  pillSge  d'Augsbourg. 
Il  brava  la  mort  plufieurs  fois,  afm  de  confidé- 
rer  à  loifîr  les  effets  des  boulets  &  des  bombes , 
&  toutes  les  horreurs  d'un  aifaut.  On  l'a  vu 
defîîner  au  milieu  du  carnage,  &  en  rapporter 
des  defîîns  exécutés  avec  le  même  foin  que  s'ils 
euffent  été  faits  dans  fon  cabinet.  Vander-Meuleii 
(h)  fuivit  Louis  XIV  dans  toutes  fes  conquêtes, 
deiîinant  fur  les  lieux  les  villes  fortifiées  &  leurs 
environs;  toutes  les  différentes  marches  de  l'ar- 
mée, les  campemens,  les  haltes  &  les  efcarmou- 
chcs,  afin  d'en  compofer  les  tableaux  qu'il  fit  de 
rhirtoire  de  ce  Prince.  Voilà  l'adivité  ,  le  cou- 
rage que  peut  donner  le  noble  defir  de  fe  difîin- 
guer;  mais  quand  on  préfère  à  la  vraie  gloire 
les  petits  fuccès  du  moment,  on  n'a  befoin  ni 
d'inllrudions  ni  de  grands  talens.  On  refte  chez 


(rt)  Mort  en  1742.  Une  maladie  lui  ayant ôté pour  un  temps, 
la  poffibilité  de  peindre  de  la  main  droite,  il  s'exerça  à  pein- 
dre de  la  gauche,  &  y  réuflît  parfaitement.  Xo^qz  Extraits 
des  iiljférens  ouvrages  publiés  fur  la  vie  des  Peintres ,  ouvrage 
eftimable  en  t  volumes ,  par  M.  P.  D.  L.  F. 

(&)  Mort  à  Paris  en  1690. 
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foij  on  intrigue,  on  cabale,  on  fe  fait  un  parti  y 
on  peint  ou  Ton  écrit  fans  chaleur  &  fans  vérité , 
&,  par  conféquent,  fans  génie  ;  mais  on  efl:  loué 
deux  jours.  Aurefte,  il  y  a  beaucoup  de  gens  qui 
fe  rendent  juflice  en  ne  pouffant  pas  plus  loin 
leur  ambition. 

Églantine  écoutoit  fa  mère  avec  un  plaiGr 
qu'elle  n'avoit  jamais  éprouvé.  Autrefois  infen- 
fible  aux  charmes  û  doux  de  la  converfation, 
fon  indolence  &  fa  diftradion  l'empèchoient  d'y 
prendre  part  j  mais  fes  malheurs  avoient  produit 
en  elle  une  révolution  auffi  fubite  qu'étonnante. 
Son  caradère  étoit  abfolument  changé  j  elle  ré- 
fléchiffoit,  elle  fentoit  vivement,  &  elle  goûtoit 
une  iàtisfa(3:ion  inexprimable  à  s'entretenir  avec 
ia  mère.  D'ailleurs,  voulant  dédommager  Dofa- 
lice  de  tous  les  chagrins  qu'elle  lui  avoit  caufés 
par  fon  indolence,  elle  s'occupoit  avec  une  adi- 
vité  qui  la  fatigua  d'abord ,  mais  qui  bientôt  cefla 
de  lui  paroître  pénible.  La  ledure ,  la  mufique  & 
le  defîîn  rempliffoient  tousfes  momens.  Comme 
elle  s'appliquoit  véritablement,  l'étude  Se  le  tra- 
vail,  loin  de  l'ennuyer  ,  l'amufoient  &  l'atta- 
choient  également.  Dans  les  commencemens ,  elle 
n'avoit  été  guidée  que  par  le  defir  de  rendre  fa 
mère  heureufe,  &  de  lui  prouver  fa  reconnoif- 
fance>  mais  enfuite,  charmée  &  furprife  elle- 
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même  de  la  rapidité  de  fes  progrès ,  elle  étudia 
pour  fon  propre  plaifir,  &  à  force  d'ardeur,  de 
patience  &  d'application ,  elle  parvint  à  regagner 
tout  le  temps  qu'elle  avoit  perdu.  Elle  acquit  des 
connoiflances  folides  &  des  taleiis  fupérieurs; 
l'agréable  féj ou r  qu'elle  habitoit  lui  devenoit  tous 
les  jours  plus  cher. 

Comme  deux  perfonnes  peuvent  vivre  à  Mor- 
ges  dans  l'aifance  avec  mille  écus  par  an ,  elle  ne 
s'appercevoit  pas  de  la  perte  de  fa  fortune;  elle 
occupoit  une  maifon  commode  ;  elle  avoit  un 
cabinet  charmant.  Affife  à  fon  bureau ,  elle  voyoit 
le  lac  &  les  montagnes  ;  elle  trouvoit  que  cette 
vue  valoit  bien  celle  de  la  Seine  &  des  Boulevards. 
Elle  faifoit  beaucoup  meilleure  chère  que  dans  le 
temps  de  fon  opulence  ;  de  bons  fruits ,  du  gibier , 
le  délicieux  laitage  delà  Suiffe,  l'excellent  poilTon 
du  lac  de  Genève,  ne  lui  laifToient  rien  à  defirer 
à  cet  égard.  Morges,  fes  environs,  &  Laufanne, 
lui  offroient  de  plus  toutes  les  reffources  de  fociété 
qu'on  peut  fouhaiter. 

Dans  cet  heureux  pays  ,  que  le  luxe  n'a  point 
encore  corrompu ,  on  trouve  toute  la  {implicite 
des  moeurs  les  plus  pures ,  &  les  femmes  y  font 
également  aimables,  inftruites  &  vertueufes. 

Doralice  &  fa  fille  alloient  fou  vent  à  Laufanne; 
elles  y  firent  connoiiTance  avec  une  jeune  veuve. 
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nommée  Ifabelle ,  qui  joignoit.à  tous  les  charmes 
extérieurs  mille  talens  agréables ,  un  efpric  fin , 
délicat,  cultivé,  un  cœur  fenfible,  &  lesqualités 
les  plus  eftimables  &  les  plus  attachantes.  Elle 
devint  Tamie  de  Doraîice  &  d'Églantine,  qu'elle 
fuivoit  fouvent  à  Morges,  ou  dans  les  courfes 
qu'elles  faifoient  aux  environs  de  Genève.  Tantôt 
elles  s'engageoient  dans  de  longues  promenades 
ftir  le  lacj  tantôt  on  raflembloit  à  Morges  une 
fociété  choifie  de  douze  à  quinze  perfonnes,  & 
l'un  faifoic  de  fa  mufique  ;  ou  bien  l'on  formoit 
un  bal  champêtre  fous  une  feuillée  décorée  de 
guirlandes  de  fleurs  naturelles.  Églantine  étoic 
le  principal  ornement  de  ces  petites  fêtes  parfes 
agrémens ,  fa  gaîté  &  fes  talens.  Elle  n'étoit  plus 
belle,  mais  elle  plaifoit  mille  fois  davantage  que 
dans  le  temps  où  l'on  admiroit  juftement  la  régu- 
larité de  fes  traits  &  l'éclat  éblouiifant  de  fou 
teint.  Elle  avoit  confervé  la  plus  belle  taille  du 
monde,  &  elle  iavoit  acquis  les  grâces  &  le  main- 
tien £ins  lefquels  cet  avantage  eft  à  peine  remar- 
qué. Elle  n'étoit  plus  habillée  avec  magnificence  ; 
mais  elle  étoit  mife  avec  goùc.  On  la  rcgardoit 
fans  étonnement  ;  mais  plus  on  la  regardoit  & 
plus  on  aimoit  fa  figure.  Son  vifage  avoit  pris  de 
l'expreffion  ;  enfin  elle  n'avoit  plus  la  beauté  qui 
frappe  tous  les  yeux ,  elle  avoit  mieux ,  elle  pof- 
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rédoit  le  charme  qui  les  attire  &  qui  les  fixe. 

Il  y  avoit  près  de  dix-huit  mois  que  Doralice 
habitoic  Morges ,  fans  qu'elle  eût  pu  fe  réfoudre 
à  s'en  éloigner  &  à  voyager  dans  la  Suifle  comme 
elle  en  avoit  toujours  eu  le  projet.  Cependant, 
voulant  faire  connoître  à  fa  fille  un  pays  Ci  inté- 
reffant,  elle  fe  décida  enfin  a  quitter ,  pour  quel- 
ques-temps, êc  ù  petite  maifon  5  &  l'aimable  Ifa- 
belle.  Elle  partit  avec  Églantine  fur  la  'fin  de 
Juin,  &  alla  d'abord  à  Berne,  ville  charmante 
par  fa  régularité  &  la  beauté  de  fa  lituation.  Ses 
rues  font  extrêmement  larges  &  coupées  dans  le 
inilieu  par  un  petit  ruiffeau  d'une  eau  coulante  & 
pure.  Des  deux  côtés  des  rues  il  y  a  de  belles 
arcades  qui  forment  des  galeries  couvertes,  pa- 
vées en  larges  pierres  de  taille;  &  le  fond  de  ces 
arcades.  Ci  commodes  pour  les  gens  de  pied,  eft 
rempli  de  jolies  boutiques.  Les  promenades  de 
Berne  font  ravilfantes  j  &  la  terraffc,  fituée  fur 
i'Aar ,  préfente  de  tous  côtés  une  vue  admirable  (a). 

Doralice  paifa  quelques  jours  à  Berne,  8c  après 

(a)  Un  trouve  dans  un  coin  de  cette  terraffe  une  infoription 
qui  conferve  la  mémoire  d'un  événement  fingulier.  Un  Ecolier , 
étant  à  cheval,  tomba  du  haut  de  la  terrafTe  en  bas  ;  il  fit  une 
chute  de  120  pieds;  fon  cheval  fut  tué,  mais  l'Écolier  en  fiit 
quitte  pour  deux  jambes  enflées.  Il  a  vécu  40  ans  depuis  j  il  a 
été  Miniftre,  «Se  eft  mort  l'an  1694. 
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avoir  été  àHindelbank,  village  où  l'on  voit  de 
fuperbes  tombeaux  (9),  elle  partit  de  Berne,  & 
dirigea  fa  route  vers  les  fameufes  glacières  du 
Grindelwald,  à  vingt  lieues  de  Berne* 

De  toutes  les  glacières  qui  fe  trouvent  dans  les 
Alpes,  la  plus  remarquable  eft  celle  de  Grin- 
delwald ,  auprès  d'un  village  qui  porte  fon  nom. 
Le  fommet  de  la  montagne  eft  occupé  par  un 
immenfe  réfervoir  d'eau  glacée.  La  roche  qui 
fert  de  baffin  à  ce  lac ,  eft  d'un  marbre  noir  veiné 
de  blanc  i  la  partie  qui  defcend  en  pente  eft  d'un 
beau  marbre  varié.  Les  eaux  fuperflues  du  lac  & 
des  glaqons  qui  font  à  la  furface ,  obligées  de 
s'écouler  8c  de  rouler  fucceflîvement  fur  un  plan 
incliné,  forment  ce  qu'on  appelle  particulière- 
ment les  Glacières i  c'eft-à-dire,  cet  affemblage 
de  glaces  en  pyramides  qui  tapiifent  toute  la 
pente  de  la  montagne.  Rien  n'eft  comparable  à 
la  beauté  de  ce  brillant  amphithéâtre ,  couvert  de 
tours  ou  d'obélifques  qui  paroiffent  être  du  criftal 
le  plus  pur,  &  qui  s'élèvent  à  plus  de  trente  ou 
quarante  pieds  de  hauteur.  Ce  fpeclacle  eft  éblouif. 
faut ,  fur- tout  lorfqu'en  été  le  foleil  daiéde  fes 
rayons  fur  ces  grouppes  de  pyramides  glacées. 
Alors  toute  la  glacière  commence  à  fumer  &  à 
jeter  un  éclat  que  les  yeux  ont  peine  à  foutenir. 
Le  vallon  eft  bordé  des  deux  côtés  par  deux  mon- 
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tagaes  couvertes  de  verdure,  &  d'une  forêt  de 
fapins. 

Doralice  &  fa  fille ,  après  avoir  vu  le  Grindel- 
wald ,  continuèrent  leur  voyage  dans  l'intérieur 
de  la  Suiffe  j  &  voulant  connoitre  l'auteur  du 
Poëme  d'Abel,  elles  allèrent  à  Zuric  (a).  Elles 
virent  un  grand  Poëte  ,  d'autant  plus  intérelTânt, 
qu'il  devoit  yne  partie  de  fes  talens  à  la  fenfibi- 
lité  de  fon  ame  &  à  la  pureté  de  fes  mœurs.  S'il 
n'eût  pas  aimé  la  campagne,  s'il  n'eût  pas  habité 
le  plus  délicieux  pays- du  monde,  enfin  s'il  n'eût 
pas  été  bon  père  &  bon  mari ,  il  n'auroit  point 
fait  ces  ïdylles  charmantes  où  la  vertu  fe  montre 
fous  des  traits  (1  touchans,  &  fous  une  forme  fi 
féduifante.  Pourquoi  ces  ouvrages,  d'un  genre 
fi  fimple ,  ont-ils  tant  de  charmes  ?  Pourquoi  font- 
ils  traduits  dans  toutes  les  langues?  C'eft  que 
l'auteur  a  fenti  tout  ce  qu'il  exprime ,  c'eft  qu'il 
a  vu  tout  ce  qu'il  peint.  Il  accompagna  Doralice 
dans  prefque  toutes  fes  promenades.  En  parcou- 
rant les  bords  enchantés  du  lac  de  Zurich  ,  de  la 
Sil,  delà  Limmat,  Gefner  montroit  à  DoraHce 
les  lieux  charraans  qu'il  avoit  delîînés  (^)  ou  dé- 
crits dans  fes  vers  5  &  Doralice  admira  fur-tout 


(a)  Situé  fur  la  Limmat. 

(  fc  )  Gefner  deffine  aulîi-bien  qu'il  écrit. 
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le   bocage    de  pampres  où  Gefner  compofa  la 
délicieufe  Idylle  de  Mirtyîle. 

Doralice  &  Églantine  paflerent  huit  jours  avec 
Gefner.  Elles  le  contemplèrent  au  milieu  de  fa 
famille ,  de  fes  occupations ,  &  elles  virent  tou* 
jouçs  en  lui  un  fage  heureux,  un  vrai  philofo- 
phe  «Si  un  digne  peintre  de  la  nature. 

Après  une  abfence  de  deux  mois ,  Doralice  & 
fa  fille  fe  retrouvèrent  avec  tranfport  dans  leur 
petite  maifon  de  Morges.  Ifabelle  vint  embellir 
leur  retraite  en  paffant  avec  elles  une  partie  de 
l'hiver.  Le  printemps  ramena  les  plaifirs  ,  les 
fêtes  champêtres  &  les  longues  promenades.  Il  y 
avoit  deux  ans  que  Doralice  avoir  quitté  Paris; 
Églantine  touchoit  à  fa  vingtième  année;  elle 
faifoit  les  délices  de  fa  mère,  &  ne  connoiifoit le 
bonheur  que  depuis  qu'elle  habitoit  Morges. 

Un  foir  qu'Églantine  &  Doralice  fe  prome- 
noient  fur  les  bords  du  lac,  elles  rencontrèrent 
un  jeune -homme  vêtu  de  noir,  qui  marchoit 
lentement,  &  paroiffoit  plongé  dans  la  plus  trifte 
rêverie.  En  paiTant  à  côté  de  Doralice ,  il  leva  les 
yeux,  fit  un  mouvement  de  furprife  &  s'avança. 
Alors  Doralice  reconnut ,  avec  étonnement,  le 
Vicomte  d'Ar2elle.  Après  les  premiers  compli- 
méns,  le  Vicomte  lui  apprit  qu'il  avoit  éprouvé 
le* plus  grand  des  malheurs,  celui  de  perdre  un 

père 
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père  chéri;  &  il  ajouta,  que  depuis  cette  perte, 
le  féjour  de  Paris  lui  étant  devenu  odieux ,  il  avoit 
pris  la  réfolution  de  voyager  ;   qu'il    comptoid 
pafler  deux  mois  en  Suiffe  ,  <&  partir  enfuite  pour 
ritalie.    Comme  il   linifToit    ce  récit,  Doralice , 
voyant  la  nuit  s'approcher,   reprit  le  chemin  de 
fa  maifon.  Le  Vicomte  demanda  la  permifîlon  de 
la  fuivre  ,  &  lui  offrit  fon  bras.  Dans  ce  rno- 
ment  il  fe  reifouvint  que  Doralice  avoit  une  fille , 
&  il  s'apperqut  qu'elle  étoit  avec  elle.  Il  lui  adreffa 
la  parole;  mais  ne  put  lavoir:'  elle  étoit  cachée 
par  fa  mère  5    & ,   d'ailleurs ,   l'obfcurité  ne  lui 
auroit  pas  permis  de  diftinguer  fes  traits.  Dpralice 
arriva  à  la  porte  de  fa  petite  maifon.  Elle  fonne  ; 
un-e  fervante  vient  ouvrir.  On  entre  dans  la  cour, 
&  le  Vicomte  dit  à  Doralice  avec  attendriilement  : 
Qiioi,  Madame ,  c^efi  ici  votre  demeure  !  En  dif^înt 
ces  mots,  il  fe  rappelle  l'immenfe  fortune  dont 
jouiifoit  jadis  Doralice  ,  le  digne  ufage  qu'elle  en 
faifoit,   &   qu'elle  ne   l'a    perdue    toute   entière 
qu'afin  de  payer  toutes   les  dettes  de  fon  mari. 
Cependant  on  monte  l'efcalier ,  on  arrive  dans  un 
petit  fdlon  orné  de  jolis  defîins ,  &  meublé  avec 
goût.  Ce  cabinet  n'eft-il  pas  charmant,   dit  Do- 
ralice ;  tout  ce  qu'il  renferme  eft  l'ouvrage  d'Églan- 
tine  :  elle  a  brodé  ce  meuble,  elle  a  deiFiné  tous 
ces  payfages....  A  ces  mots  le  Viconite  ne  peut 
Tome  L  O 
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s'empêcher  de  montrer  une  furprife  qui  refTem- 
bloit  à  de  l'incrédulité  :  en  même- temps  il  jette 
ks  yeux  fur  Églantine,  &  frappé  du  changement 
de  fa  figure ,  il  la  regarde  fixement  fans  pouvoir 
la  reconnoître.  Églantine  fourit  en  rougiffant  un 
peu  5  &  ce  four  ire  embellit  tellement  fon  vifage, 
que  le  Vicomte,  qui  la  regardoit  toujours,  té- 
moigna un  nouvel  étonnement.  Il  ayoit  d'abord 
confidéré  Églantine  avec  curiofité  ,  il  commença 
à  la  contempler  avec  intérêt.  Il  remarqua  qu'elle 
étoit  grandie;  il  admira  la  beauté  de  fa  taille, 
la  nobleffe  de  fon  maintien,  l'expreflion  de  fa 
phyfionomie,  &  il  trouva  que  les  grâces  qu'elle 
avoit  acquifes  valoient  mille  fois  mieux  que  l'éclat 
&  la  froide  régularité  qu'elle  avoit  perdus.  Sa 
converfation  le  furprit  bien  davantage  encore  :  en 
l'écoutant,  il  avoit  peine  à  fe  perfuader  qu'elle 
fut  la  même  perfonne  qu'il  avoit  trouvée  autre- 
fois il  infipide  &  Ç\  peu  aimable,  &  il  ne  pouvoic 
concevoir  que  trois  années  puffent  produire  un 
changement  Ç\  remarquable  &  Çi  extraordinaire. 
En  quittant  Doralice,  il  lui  demanda  avec  em- 
preffement  la  permiflion  de  revenir  la  voir;  & 
dès  le  lendemain,  il  vint  paffer  une  partie  de  la 
journée  avec  elle.  On  faifoit  ce  jour -là  de  la 
mufique  chez  Doralice  ;  le  Vicomte  entendit 
Églantine  chanter  &  jouer  de  la  harpe.  Il  croyoii 
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rêver  en  fe  rappelant  que  cette  jeune  perfonne  (î. 
charmante  étoit  cette  même  Églantiae  qu'il  n'a- 
voit  pas  voulu  époufer  malgré  fa  fortune  &  fa 
beauté,  parce  qu'elle  lui  paroiffoit  alors  auffi  bor- 
née qu'ignorante.  ^ 

Le  Vicomte  habitoit  Laufanne  j  il  n'y  enten- 
doit  parler  que  d'Eglantine  :  elle  avoit  gagné  tous 
les  cœurs  par  fes  agrémens ,  fon  efprit,  &  fur- 
tout  fa  douceur ,  fa  parfaite  égalité  ,  &  fa  vive 
tendreife  pour  fa  mère.  Le  Vicomte  écoutoit  avec 
plaifir  les  éloges  qu'on  lui  donnoit.  Ifabelle  louoic 
Églantine  avec  toute  la  chaleur  de  l'amitié;  &  le 
Vicomte  preféroit  à  toute  autre  la  fociété  d'Ifa- 
belle.  Cependant  il  y  avoit  plus  de  deux  mois 
que  le  Vicomte  étoit  en  Suiife ,  &  il  ne  parloic 
plus  de  l'Italie.  Il  confacroit  à  Doralice  tout  le 
temps  qu'elle  lui  permettoit  de  palfer  chez  elle. 
Timide  &  réfervé  avec  Eglantine  ,  à  peine  ofoit- 
il  lui  parler,  mais  il  l'écoutoit  &  l'obfervoit  avec 
une  attention  dont  rien  ne  pouvoit  le  diftr^fc; 
&  il  témoignoit  à  Doralice  tout  le  refpedtr^ 
toute  l'affedlion  du  fils  le  plus  aimable  &  le  pfiis 
tendre.  Il  paffa  encore  un  mois  à  Laufanne.  Eiifin 
connoiffant  parfaitement  Églantine  ,  &  yi^r  fa 
réputation ,  &  par  l'étude  qu'il  avoit  faite'de  fon 
caradère,  il  ceifa  de  dilîimuler  des  fentimens  que 
la  raifon  même  approuvoit.  Il  ouvrit  foda  cœur 
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à  Doralice,  &  lui  demanda  fa  fille.  Vous  la  mé- 
îicez  ,  répondit  Doralice  j  vous  l'avez  refufée 
belle  &  riche,  vous  la  choifiiiez  lorfqu'elle  a 
perdu  &  fa  beauté  &  fa  fortune.  Les  grâces,  les 
talens  &  la  vertu  pouvoient  feuls  vous  infpirer 
un  attachement  véritable.  On  doit  compter  fur 
Ja  durée  d'un  femblable  fentiment.  Cependant , 
comme  il  eft  poffible  de  s'abufer  foi-mème ,  j'exige 
que  vous  fàffîez  encore  de  férieufes  réflexions  fur 
«n  engagement  qui  doit  fixer  votre  fort  &  celui 
de  ma  fille.  Partez ,  voyagez  ûx  mois.  Au  bout 
àe  ce  temps ,  G  vous  êtes  dans  les  mêmes  difpod- 
tions,  revenez,  Églantine  eft  à  vous.  A  ces  mots, 
le  Vicomte  fe  jeta  aux  pieds  de  Doralice ,  &  la 
conjura  de  ne  point  retarder  fon  bonheur.  Mais 
Doralice  inébranlable,  ne  fe  laifla  toucher  ni  par 
les  prières ,  ni  par  fes  proteftations  s  5r  le  Vicomte 
au  défefpoir ,  fut  obligé  de  partir  le  lendemain. 
Ne  pouvant  s'arracher  du  pays  qu'habitoit  Églan- 
tine ,  il  erra  dans  la  Suifle ,  &  y  pafla  tout  le 
temps  de  fou  exil.  Les  fix  mois  expirés,  il  vola 
à  Morges.  Quand  il  arriva ,  Doralice  étoit  feule 
dans  fon  cabinet  avecTa  fille.  Tout- à- coup,  la 
porte  s'ouvre  i  le  Vicomte  paroît  :  il  va  fe  pré- 
cipiter aux  genoux  de  Doralice.  Pour  la  première 
fois  ,  il  parle  de  fes  fentimeiis  devant  Églantine  : 
il  demande  fa  main.  Il-  protefte  de  ne  jamais  la 
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réparer  de  fa  mère.  Églantine  déclare  que  ce  n'elt 
qu'à  cette  condition  qu'elle  peut  fe  réfoudre  à 
changer  un  fort  qui  remplilfoit  tous  les  defirs  de 
fon  cœur  5  &  le  Vicomte  aiTure  Églantine  qu'un 
fentiment  il  naturel  la  rend  encore  plus  chère  à 
fes  yeux.  Le  foir  mèjne  de  cette  converfation  ,- 
Doralice,  la  plus  heureufe  des  mères,  ligna  le 
contrât  de  mariage  de  fa  fille  ;  &  trois  jours  après , 
le  Vicomte,  au  comble  de  fes  vœux,  époufa 
l'aimable  Eglantine. 

Ah,  Maman,  dit  Caroline,  voilà  une  jolie 
hiftoire.  Allons,  je  vous  promets.  Maman,  de 
ne  plus  perdre  de  mouchoirs ,  de  gants ,  de  ne 
plus  jeter  mon  goûter  dans  le  jardin  ;  je  vous 
promets  d'être  bien  foigneufe,  bien  appHquée,' 
afin  qu'on  ne  me  trouve  pas  à  dix-fept  ans  mauf- 
fade  &  imbécille,  &  fur-tout  afin  de  ne  pas  vous 
caufer  de  chagrin.  Et  fi^  par  la  fuite  ,  ajouta 
Madame  de  Clémire  ,  on  vous  trouve  belle  ,  rap- 
pelez-vous encore,  mon  enfant ,  l'hiftoire  d'Églan- 
tine.  Songez  que  la  beauté  n'attire  que  de  vains 
complimens,  &  que  les  grâces  réunies  aux  qua- 
lités du  cœur  &  de  l'efprit,  ont  feules  le  droit 
d'obtenir  des  fuccès  flatteurs,  &  d'infpirer  des 
fentimens  folides.  Ici  finit  la  dixième  veillée,  & 
Madame  de  Clémire ,  en  fe  féparant  de  fes  cnfans, 
leur  dit  qu'elle  les  moneroit  diner  le  lendemain 
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cîie^  M.  de  la  Palinière.  Vous  verrez-îà,  ajoûta- 
tr-elle ,  de  belles  médailles  ;  car  M.  de  la  Palinière, 
malgré  fa  perruque  ronde  &  noire,  &  fou  air 
diftrait  ;  eft  rempli  d'efprit  &  d'inftrudion....  — 
Maman,  qu'eft-ce  que  c'eft  que  des  médailles?... 
v^  Je  vous  expliquerai  cala  demain  à  déjeûner. 
Lé  lendemain  matin  les  enfans  renouvellèrent 
leurs  queftions  au  fujet  des  médailles  j  car  fâchant 
qu'ils  entreroicnt  dans  le  cabinet  de  M.  de  h, 
Palinière ,  ils  defiroient  du  moins  avoir  une  idée 
fuperScielle  de  ce  qu'ils  devoienty  voir.  Madame 
de  Clémire  leur  lut  un  extrait  fait  pour  eux,  tiré 
de  l'ouvrage  qui  a  pour  titre:  Science  des  AlédaiU 
tes  (lo).  Enfuite  les  enfans  demardèrent  (î  on 
employoit  aufîi  les  fymhoïes  dans  les  emblèmes  ? 
Aflurément ,  répondit  Madam-e  de  Clémire;  & 
même  le  fymbole  eft  indifpenfable  dans  l'emblè- 
me,  &;  il  ne  l'eft  pas  dans  la  médaille.  Savez- 
vous  ce  que  c'eft  qu'un  emblème,  c'eft-à-dire, 
une  devife?..,.  —  Oui ,  Maman  ,  à  peu-près. — ■ 
Une  devife  eft  une  efpèce  d'allégorie ,  c'eft  un 
fymbole  qui  doit  exprimer  le  caradère  ou  la  fitua- 
tion  de  la  perfonne  qui  la  choifit.  Par  exemple. 
Madame  de  M*'^*,  que  vous  connoiflez,  eft  une 
perfonne  (impie,  modefte,  aimant  peule  grand 
monde ,  ne  defirant  plaire  qu'à  fes  amis ,  &  ne 
montrant   tous  les   agrémens  de  fon  efpric  que 
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dans  le  cercle  choifi  d'une  fociété  intime.  Auifi 
a-t-elle  pris  pour  devife,  une  violette  à  moitié 
cachée  fous  l'herbe  5  &  pour  ame  (a)^  ces  mots. 
Il  faut  me  cherche}'.  Ah,  dit  Céfar ,  elle  eft  fort 
jolie  cette  devife....  Voyons,  reprit  Madame  de 
Clémire ,  Ci  vous  comprendrez  auflibien  celle-ci. 
Un  grand  homme  a  pris  pour  devife,  un  bouquet 
de  lis  &  de  rofes ,  avec  ces  mots  :  Tout  pour  eux-, 
'^  pour  elles,  Qu'eft-ce  que  cela  fignifie?  J'en 
comprends  bien  la  moite,  répondit  Céfar.  Les  lis 
font  l'emblème  du  Roi  &  de  la  patrie  j  mais  les 
rofes....  Eh  bien  les  rofes,  interrompit  Pulchérie, 
font  les  femmes,  je  le  parierois....  Cela  n'eft  pas 
mal  deviné  pour  vptre  âge,  dit  Madame  de  Clé- 
mire  ,  s'il  eft  vrai  que  votre  mémoire  ne  vous  ait 
pas  aidée  fans  que  vous  le  fâchiez,  &  que  je  n'aye 
jamais  parlé  de  cette  devife  devant  vous.  Mais 
enfin,  puifqu'entre -  vous  deux  vous  venez  de 
l'expliquer  entièrement,  vous  devez  fentir  qu'elle 
eft  charmante.  —  Ah,  oui,  Maman....  Cepen- 
dant il  me  femble  que  tout  pour  les  femmes ,  com- 
me tout  pour  le  Roi ,  c'eft  trop  dire.  Pour  fa  mère , 
fes  fœurs,  fa  femme,  à  la  bonne-heure;  mais 
pour  toutes  les  femmes  en  général ,  je  trouve  cela 

(a)  Dans  une  devife  on  appelle  l'objet  qu'elle  repréfente  k 
corps.,  &  les  paroles  qui  entourent  cet  objet- /'«we.         ^ 
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exagéré.  —  Cette  efpèce  d'exagération  s'appelle 
de  la  galanterie ,  on  ne  la  donne  pas  pour  la  vé- 
rité j  par  conféquent  elle  ne  peut  être  ridicule, 
d'autant  plus  que  Pufage  l'aytorife.  Mais,  pour 
revenir  à  cette  devife,  elle  joint  au  mérite  de  la 
précifion ,  celui  d'être  également  fine  &  délica- 
te.—  Maman,  en  quoi  eft-elle  fine?  — En  ce 
qu'elle  eft  claire,  s'entend  facilement,  &  cep  en-, 
dant  ne  s'explique  ^qu'à  demi.  —  Comment 
cela  ?  —  Elle  dit  feulement  :  Tout  pour  eux  ^ 
pour  elles i  &  Ci  elles  s'expliquoit  entièrement, 
elle  diroit  :  Il  yHy  a  rien  qiCon  ne piijfe  faire ^  foint 
de  périls  qiCon  ne  puijfe  braver  pour  fervir  fin 
Roi  &  fa  patrie  ,  Çf?  mériter  les  fuffrages  des  gra^ 
ces  &  de  la  beauté.  —  Cette  devife  eût  été  un 
peu  longue.  J'aime  mieux:  Tout  pour  eux  ^  pour 
elles.  —-'  Vous  avez  raifon  j  s'expliquer  avec  un 
détail  auflî  fuperfiu,  c'eft  être  lourd  &  pefant; 
voilà  le  contraire  de  la  fineffe.  —  Maman,  ne 
peut  on.  pas  ,  à  force  de  fineffe,  devenir  obfcur?... 
—  Dès  qu'on  eft  obfcur ,  on  n'eft  plus  fin  ;  on 
devient  ce  qu'on  appelle  entortillé,  alambiqué i 
c'eft-à-dire ,  qu'on  eft  dépourvu  de  raifon  &  de 
goût.  Toute  penfée  qui  manque  de  juftefTe  &  de 
clarté  n'a  qu'un  faux  air  de  finefle,  &  ne  peut 
plaire  qu'aux  efprits  fuperficiels. 
Comme  Madame  de  Clémire  achevoit  cej  pa- 
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rôles,  on  vint  l'avertir  que  fes  chevaux  étoient 
mis,  Céfar  fit  fes  adieux  au  petit  Auguftin  qui 
fC'attendrit  en  le  voyant  partir;  car  il  commen- 
qoit  à  s'attacher  fincèrement  à  lui ,  &  Céfar  de 
fon  côté  aimoit  tendrement  Auguftin,  &  feplai- 
foit  dans  fes  momens  de  récréation  à  lui  répéter 
une  partie  des  leçons  qu'il  recevoit  de  fon  pré- 
cepteur. Quand  la  famille  fut  en  voiture,  Céfar 
fit  réloge  d'Auguftin  ,  &  vanta  avec  chaleur  ik 
bonté,  fon  application  &  le  defir  qu'il  montroit 
de  s'inftruire.  J'efpère,  dit  la  Baronne,  que  vous 
trouverez  toujours  un  grand  plaifir  à  l'aflbcier  à 
vos  études,  &  qu'en  même  temps  fes honnes  qua- 
lités vous  donneront  de  l'émulation  ,  &  que  vous 
tâcherez  de  devenir  attentif,  réfléchi,  appliqué 
comme  lui,  fans  cela  fon  hiftoire  pourroit  bien 
reifembler  un  jour  à  celle  du  Cardinal  d'Oiîat.... 
—  Ma  bonne -Maman,  voulez- vous  bien  me  la 
dire  cette  hiftoire  ?  —  Volontiers. 

Arnaud  d'Offat  né  à  Caflagnabère,  petit  village 
auprès  d'Auch,  de  parens  pauvres,  fe  trouva  fans 
père,  fans  mère  &  fans  biens  à  l'âge  de  neuf 
ans,  il  fut  élevé  avec  le  fils  du  Seigneur  du  vil- 
lage ,  qu'il  devança  Ci  fort  dans  le  ççurs  de  fes 
études,  qu'il  devint  par  la  fuite  fon  précepteur. 
- —  Ah  j'efpère  qu'Auguftin  ne  deviendra  pas  le 
mien.  Mais  Maman,  ce  même  d'Oflat  a  été  Car- 
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dinal?  —  Oui,  ayant  fait  fon  droit  fous  Cujas 
fameux  jurifconfulte,  il  fuivit  le  bareau  de  Paris 
avec  diftindlion  :  les  protedeurs  qu'il  s'acquit  par 
fon  mérite,  lui  procurèrent  une  charge  honora- 
ble dans  la  magiltrature.  Paul  de  Foix,   Arche- 
vêque de  Touloufe,    nommé  par  Henri  III  à 
rambaffade  de  Rome ,  choifit  d'Oflat  pour  fécré- 
taire  de  fon  ambalfade;  après  la  mort  de  l'Arche-i 
vèque,  d'Oflat  fut  chargé  en  chef  des  affaires  de 
France;  Henri-le-Grand,  dut  à  fes  foins  fon  ab- 
folution  &  fa  réconciliation  avec  la  cour  de  Rome; 
les  fer-vices  importans  de  d'Oifat  furent  récom- 
penfés  par  le  chapeau  de  Cardinal,  il  mourut  à 
Rome,  en  1604,  âgé  de  fbixante-fept  ans. Nous 
avons  de  lui  un  grand  nombre  de  lettres  qui  font" 
très-  eftimées. 

Vous  voyez ,  mes  enfans ,  quelle  fortune  le 
mérite  &  les  talens  peuvent  procurer,  &  quel 
éclat  ils  peuvent  répandre  fur  la  vie;  mais  pour 
f^ire  un  chemin  aulli  brillant ,  les  talens  ne  fufïi- 
fent  pas,  il  faut  encore  y  joindre  la  vertu.  — 
Oui ,  je  vois  bien ,  ma  bonne-Maman ,  que  Ç\  l'on 
veut  réufïlr  &  devenir  heureux,  il  faut  prendre 
le  parti  d'être  vertueux  &  inftruir.  Cependant 
Maman ,  il  y  a  eu  de  malhonnêtes  gens  qui  on^ 
fait  de  grandes  fortunes?  —  Oui,  mais  ils  n'en 
jouiffoient  pas,  parce  qu'un  bien  mal  acquis  eft 
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toujours  pofTédé  avec  inquiétude  ;  on  craint  juge- 
ment de  le  perdre,  &  cette  crainte  corrompt  tout; 
il  eft  poflîble  que  les  talens  fans  la  vertu  condui- 
fent  à  la  fortune ,  mais  cette  fortune  n'eft  pas  foli- 
de ,  &  ne  produit  jamais  de  gloire.  Les  enfans  trou- 
vèrent ces  réflexions  très-juftes,  &  tout  en  caufant 
ainfî,  on  arriva  au  château  de  M.  de  laPalinière. 
Après  le  dîner,  on  vit  une  belle  fuite  de  mé- 
dailles ,  quelques  tableaux  précieux  de  Técole  d'Ita- 
lie, une  jolie  colledion  d'eftampes,  &  la  journée 
palTa  comme  un  fonge.  M. 'de  la  Palinière  avoit 
beaucoup  d'efprit  &  d'intlruclion  ;  au  premier 
abord  il  ne  frappoit  que  par  la  fingularité  de  fa 
figure  &  par  fa  diftradion ,  mais  il  gagnoit  infi- 
ment  à  être  connu;  il  avoit  en  «même- temps  de 
l'originalité  &  du  naturel,  &  une  converfation 
folide  &  intéreflante.  Il  conjura  avec  tant  d'inf. 
tances  la  Baronne  &  Madame  de  Clémire  de  paflet 
quelques  jours  chez  lui ,  qu'elles  y  confentirent  ; 
durant  cet  efpace ,  il  leur  conta  plufieurs  parti- 
cularités de  fa  vie ,  Se  comme  elles  y  trouvèrent 
beaucoup  d'intérêt,  elles  parurent  regretter  que 
leurs  enfans  n'euffent  pas  été  préfens  à  ces  con- 
verfations;  alors  M.  de  la  Palinière,  qui,  d'ail- 
leurs, avoit  entendu  parler  des  veillées  ^  leur 
offrit  de  conter  aux  enfans  fon  hiftoire  entière , 
H  elks  confentoient  à  refter  deux  jours  de  plus 
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avec  lui.  Cette  propofition  fut  acceptée,  M.  de 
la  Palinière  promit  de  fournir  au  moins,  deux  ou 
trois  veillées.  En  attendant  la  première ,  Pulchér 
rie  queftionna  fa  mère ,  elle  demanda  Ç\  Thiftoire 
de  M.  de  la  Palinière  étoit  gaie  ou  trifte  ;  mais  , 
dit  Madame  de  Clémire,  M.  de  la  Palinière  a  eu 
des  pafîîons  très- vives;  il  n'a  donc  pas  été  heu- 
reux, reprit  Pulchérie.  ■ —  Vous  en  jugerez.  — • 
Et  quelles  pallions  a-t-il  eues  ?  —  Il  a  été  amou- 
reux &  jaloux.  —  Bon,  cela  me  paroît  drôle, 
pourtant  je  ne  fais  pas  trop  ce  que  c'eft  que  Pa- 
mour?  —  On  efl:  convenu  d'appeler  amour  ^ 
tout  fentiment  très-vif  j  par  exemple  la  tendrelTe 
d'une  mère;  on  à\t^  amour  maternel,  —  On 
doit  donc  auffi  dire,  amour  filial  ?  Cette  queftion 
valut  à  Pulchérie  deux  tendres  baifers;  enfuite 
Madame  de  Clémire,  reprenant  le  fil  de  la  con- 
verfation  :  ainfi  dit- elle,  on  entend  par  amour ^ 
une  véritable  &;  vive  affedion  plus  tendre  que 
l'amitié  ordinaire,  telle  que  himoùr  maternel ^ 
l'amour  filial,  —  J'entends  Maman  ,  &  quand  ou 
dit  feulement  f amour ^  fans  rien  ajouter  après? 
— -  On  veut  parler  de  l'affedion  d'un  homme 
pour  une  femme  ;  mais  en  même  -  temps  on 
n'employé  guère  cette  exprelîîon  que  pour  défi- 
gner  une  alFedion  déraifonnable  &  folle.  — 
Comment .  un  homme  ne  peut  pas  aimer  raifon- 
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nablement  une  femme?  —  Pardonnez  -  moi  ; 
mais  quand  on  dit  qu'il  a  de  Vamour ,   qu'il  elt 
a?7WureuXi   on  veut  dire  qu'il  aime   trop,  qu'il 
aime  avec  pafîîon.  — •  Ah,  ah  î  l'amour  tout  feul 
exprime  cela?  —  Oui,  au  lieu  qu'on  n'entend 
par  amour   maternel  ^  amour  conjugal  &c. ,  que 
des  fentimens  très -vifs,  très-tendres,  mais  qui 
laiiTent  toujours  le  libre  ufage  de  la  raifon.  — 
Il  ne  faut  donc  pas   avoir  d'amour?  - —  Nous 
fommes  déjà  convenues  qu'il  falloit  fe  défendre 
avec  foin  des  pafîions.  —  Oui,  parce   qu'elles 
ôtent  la  raifon.  —  Et  par  conféquent  elles  peu- 
vent nous  faire  trahir  nos  devoirs.  — —  Ainlî  une 
femme   doit  avoir  de  Pamoiir  conjugal  Se  poinC 
^'m^iozfr,  c'eft-à-dire,  point  de  pafîîon.  —  Cepen* 
dant  vous  comprenez  bien  qu'on  peut  être  ver- 
tueux ,  même  en  livrant  fon  cœur  a  la  pafîioii 
la  plus  extravagante,  dès  que  cette  paffion  a  pour 
objet  un  mari ,  un  enfant  j  on  eft  feulement  moins 
heureux,  moins   raifonnable  j   mais  quand   les 
fentimens  font  légitimes ,    l'excès  n'en  eft  con- 
damnable que  lors  qu'il  nous  fait  négliger  quel- 
ques-uns de  nos  devoirs.  Il  eft  vrai  qu'il  eft  bien 
difficile  qu'une  paffion  n'ait  aucune  influence  fur 
notre  conduite,  fur  nos  adionsj  voilà  pourquoi 
les  paffions  font  Ci  dangereufes.  — •  Maman ,  eft- 
ce  qu'il  y  a  un  amour  qui  puiife  ne  pas  être  lé- 
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gitime?  —  Oui,   une  perfonne  mal  née,  mal 
élevée ,  fans  principes ,  fans  modeftie ,  eft  aifé- 
ment  fufceptible  de  cette  efpèce  d'égarement  qui 
confifteà  prendre  unfentiment  pafîîomié  pour  un 
homme ,  par  exemple ,  qui  n'ell  pas  fou  mari.  — • 
Oh  fi  donc  î  Cela  eft  horrible ,  puifqu'en  fe  ma- 
riant on  promet  à  Dieu  d'aimer  fon  mari  de  tout 
fon  cœur.  —  On  promet  à  Dieu  de  lui  refter 
fidelle  5  c'eft-à-dire,  de  ne  jamais  lui  préférer 
perfonne  j  on  promet  de  lui  confacrer  fa  vie  :  ainfi 
quand  ce  mari  deviendroit  injufte,  tyrannique, 
on  n'en  feroit  pas  moins  liée,  &  même  s'il  étoit 
fi  méchant,  fi  haïlfable,  qu'il  fût  impoflible  de 
Faimer,  on  feroit  toujours  engagée  par  fon  fer- 
ment ,  &  on  ne  pourroit  fans  crime ,  accorder  à 
un  autre   les  fentimens  dont  il  fe  feroit  rendu 
indigne....  —  Cela  eft  jufte,  car  en  fe  mariant 
on  s'engage   pour  la  vie  à  ne  jamais  aimer  un 
autre  homme.  Mais,  Maman,  comment  fe  peut- 
il  qu'il  y  ait  des  femmes  qui  ne  fentent  pas  cela? 
—  Je  vous  l'ai  dit,   c'cft  qu'il  y  a  des  femmes 
qui   manquent  de  principes  ,  de  religion  &  de 
modeftie  ;   elles  en  font  affez  punies  par  le  mé-^ 
pris  public  &   les  remords  de  leur   confcience; 
le   repentir  fuit    de   près  l'égarement,  d'autant 
mieux  que  famour  eft  la  plus  fragile  de  toutes 
les  paffionsj  &  quand  il  n'eft  pas  autorifé  par 
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le  devoir,  &  par  conféquent  fondé  fur  l'eftime, 
il  ne  mérite  même  pas  le  nom  do  fentiment;  il 
n'eft  alors  qu'une  folie  aviliflante ,  caufée  par  le 
dérèglement  de  Pimagination  &  par  la  corrup- 
tion du  cœur.  —  Ah  la  vilaine  chofeî Ma- 
man ,  qu'eft-ce  qu'un  mari  jaloux  ?  - —  C'eft  un 
mari  qui  doute  de  l'honnêteté ,  de  la  vertu  de  fà 
femme  5  c'eft-à-dire,  qui  craint  qu'elle  ne  çuifTe 
aimer  un  autre  homme  autant  que  lui.  —  Ma-  ' 
man,  il  n'eft  pas  poflible  qu'une  femme  vertueufe 
ait  un  mari  jaloux?  —  Pardonnez -moi,  parce 
que  tout  homme  peut  être  injufte.  —  Oh,  par 
exemple,  Ci  j'avo^snui  mari  jaloux,  je  me  fâche- 
rois —  Vous  auriez  tort  -,  fans  doute  ,  il  eft 

affreux  de  fe  voir  méprifer  par  l'objet  qu'on  doit 
aimer  5  mais  il  y  a  dans  le  malheur  dont  nous 
parlons,  une  grande  confolation;  c'eft  qu'une 
femme  honnête  avec  de  la  douceur,  de  lindul- 
gence  &  une  prudence  parfaite ,  eft  toujours  fûre 
d'obtenir  tôt  ou  tard  toute  l'eftime  &  toute  la 
confiance  de  fon  mari. 
ï  Après  cette  explication,  Pulchérie  fit  encore 
plufieurs  queftions  à  fa  mère ,  Se  le  foir  même  de 
cet  entretien,  après  le  fouper,  M.  de  la  Palinière 
en  préfence  de  toute  la  famille  de  Madame  de 
Clémire  prit  la  parole ,  &  conta  l'hiftoire  fui- 
vantc  : 
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WJîoire  de  M,  de  la  Palimère, 

Je  n'ai  pas  toujours  eu  la  perruque  ronde  & 
noire  que  vous  me  voyez  Se  la  diftradion  qu'on 
me  reproche  aujourd'hui  î  dans  mon  enfance 
j'étois  fort  joli ,  du  moins  fuivant  ma  mère ,  qui 
prétendoit  même  que  j'étois  trop  beau  pour  un 
garçon ,  il  eft  vrai  que  jamais  perfonne  d'ailleurs 
ne  m'a  reproché  ce  défaut;  quoi  qu'il  en  foit, 
j'étois  fils  unique,  ma  mère  avoit  peu  réfléchi  fur 
l'éducation ,  elle  me  gâta  &  j'en  profitai  de  ma- 
nière à  devenir,  avant  l'âge  de  neuf  ans,  le  plus 
méchant  petit  garqon  qu'on  eîu  famais  vu;  j'étois 
également  volontaire ,  inappliqué ,  turbulent  & 
importun  ;  je  faifois  cent  queftions  de  fuite  fans 
jamais  écouter  une  réponfe ,  je  ne  voulois  rien 
apprendre ,  &  je  ne  me  plaifois  qu'a  battre  du 
tambour  &  à  jouer  de  la  flûte  à  l'oignon;  cepen- 
dant comme  aucun  précepteur  ne  pouvoit  me 
garder  plus  de  cinq  ou  Ç\y.  mois,  &  que  j'avois 
fait  déferter  trois  Abbés ,  ma  mère  prit  enfin  le 
parti  de  me  mettre  au  collège.  J'avois  alors  onze 
ans ,  je  pleurai  beaucoup  en  quittant  la  maifon 
paternelle  ;  malgré  ma  fottife  &  mes  travers  j'avois 
un  bon  cœur;  mais  enfuite  je  ne  fus  pas  fâché» 
de  me  trouver  dans  une  grande  &  belle  maifon 
remplie  d'enfans  &  de  jeunes  gens  qui  me  paru- 
rent 
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rent  tous  de  la  meilleure  humeur ,  car  j'arrivai 
précifément  au  moment  d'une  récréation  j  je  me 
misa  courir  &  à -fauter,  &  j'aflurai  que  je  m'ac- 
commoderois  fort  bien  de  la  vie  qu'on  raenoit 
au  collège.  Je  me  pris  fur  le  champ  d'amitié  pour 
un  jeune  écolier  nommé  Sinclair ,  plus  âgé  que 
moi  de  deux  ans ,  qui  me  gagna  le  cœur  par  fon 
air  de  franchife  &  de  gaieté ,  mais  qui  d'ailleurs  , 
étoit  aulîî  inftruit  &  aufli  raifonnable  que  j'étois 
ignorant  &  étourdi.  Le  lendemain  je  trouvai  un 
étrange  changement  dans-la  maifon  ;  il  fallut  aller 
à  la  clafle,  il  fallut  fubir  un  examen  de  mes  ta- 
lens,  qui  découvrit  publiquement  que  je  fa  vois  à 
peine  lire;  il  s'éleva  une  huée  générale,  &  un 
petit  garqon  de  dix  ans  qui  étoit  placé  auprès  de 
moi,  fit  un  éclat  de  rire  qui  me  parut  (î  imper- 
tinent 5  que  je  n'héfitai  point  à  lui  donner  un 
coup  de  poing  qui  le  renverfa  de  l'autre  côté  fur 
fon  camarade.  Auiîî-tôt  on  me  faifit,  on  m'arra- 
che ignominieufement  de  ma  place  ,  on  me  traîne 
hors  de  lafalle;  je  me  débattois,  jetempètois, 
mais  en  vain;  en  fortant  je  pafîai  devant  Sin- 
clair, qui  jeta  fur  moi  un  regard  de  compaiïîon 
fi  doux  &  Il  expreffif  que  malgré  ma  fureur  je 
me  fentis  attendri....  On  me  conduific  dans  une 
chambre  bien  noire,  on  m'y  enferma  en  me  dé- 
clarant que  j'y  refterois  huit  jours,  &  que  durant 
Tome  L  P 
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ce  temps,  je  n'aurois  pour  toute  nourriture  que 
de  la  foupe ,  du  pain  &  de  Teau.  Après  ce  ter- 
rible difcours ,  on  me  lailTa  feul  réfléchir  à  mon 
aife  fur  les  fuites  funeftes  que  peut  avoir  un  coup 
de  poing. 

'En  me  promenant  à  tâtons  dans  ma  prifon , 
je  découvris  qu'elle  étoit  entièrement  matelaffée 
&  affez  fpacieufe  j  alors  je  me  promenai  hardi- 
ment &  je  repaifaii  dans  mon  efprit  toutes  les 
circonftances  de  mon  malheur.  Je  me  fentois  pro- 
fondément humilié,  &  je  merépentois  de  n'avoir 
pas  mieux  profité  des  leqons  des  trois  Abbés  que 
j'avois  forcés  de  m'abandonner  j  je  m'écriois  :  O 
ma  mère ,  fi  vous  étiez  ici ,  vous  ne  fouffririez 
pas  qu'on  me  traitât  avec  tant  de  rigueur!... 
Mais  fi  vous  aviez  permis  à  mon  premier  Abbé» 
ou  même  à  mon  fécond  &  mon  troifième,  de 
m'impofer  quelquefois  de  petites  pénitences  com- 
me ils  le  defiroient,  je  faurois  peut-être  lire  cou- 
ramment, je  n'aurois  pas  l'habitude  de  donner 
des  coups  de  poing  fi  légèrement,  &  je  ne  ferois 
pas  ici.  Au  milieu  de  ces  triftes  réflexions ,  je  me 
rappelois  le  regard  de  Sinclair;  je  croyois  le  voir 
encore ,  &  ce  fouvenirme  touchoit  ;  cependant  ce 
qui  me  fàchoit  le  plus,  c'étoit  que  Sinclair  eût 
été  témoin  de  mon  humiliation,  de  mon  empor- 
tement &  de  ma  punition  -,  je  craignois  qu'il  ne 
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me  méprifât,  &  cette  idée  m'étoit  infupportable. 
Je  fiuiflbis  ce  monologue,  quand  tout-à-coup 
j'entendis  ouvrir  la  porte  de  ma  prifon ,  &  je  vis 
paroître  mon  ami  Sinclair  une  lanterne  à  la  main  j 
je  me  jetai  à  fon  col  en  pleurant  de  joie  de  le 
revoir.  Venez ,  me  dit-il ,  on  vous  accorde  votre 
grâce.  Ma  grâce!  interrompis-je ,  fans  doute  je 
vous  la  dois,  je  fuis  fût  que  vous  Pavez  deman- 
dée 5  elle  m'en  fait  plus  de  plaifir On  exige 

feulement,  reprit  Sinclair,  que  vous  faflîez  des 
excufes  à  celui  que  vous  avez  offenfé....  Des  ex- 
cufes  ,  m'écriai -je  ,  à  cet  infolent  petit  rica- 
neur ! . . . . Il  a  eu  tort  de  fe  moquer  de  vous , 

j'en  conviens ,  il  a  manqué  de  politeffe  5  mais  vous 
avez  manqué  de  raifon  &  d'humanité.  —  Bon , 
je  ne  lui  ai  pas  fait  grand  mal....  —  Parce  que 
vous  n'en  avez  pas  la  force  ;  cependant  fon  bras 

eft  noir — ^  Son  bras   eft  noir  ;  il  l'a  donc 

montré  ? —  On  a  voulu  le  voir ....  —  Il 

ne  devoit  pas  y  confentir ,  il  ne  devoit  pas  fe 
plaindre;  fi,  c'eft  un  lâche,  jamais  je  ne  lui 
ferai  d'excufes.  —  Il  n'eft  pas  queftion  de  fon 
caradlère,  il  s'agit  de  votre  faute,  cette  faute  a 
été  grave,  il  faut  la  réparer.  —  J'aime  mieux 
refter  en  prifon  que  de  me  fou  mettre  à  une  hu- 
rhiliation.  — <  Qu'eft-ce  qu'une  humiliation?...' 
1^  Cette  queftion  de  Sincbir  me  déconcerta ,  je  ne 
■  .  F  ij 
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fus  que  répondre,  je  gardai  le  (ilence,  &  lui, 
reprenant  la  parole:  une  humiliation,  me  dit  il, 
c'eft  s'attirer  un  blâme  fondé  ,  une  punition 
méritée  ;  c'eft  encore  faire  une  adion  contre 
fa  confcience,  c'eft«à-dire,  contre  la  juftice  &  la 
vérité  5  en  faifant  des  excufes  à  celui  que  vous 
avez  outragé,  vous  ferez  une  adion  très-équita- 
ble, cette  démarche  n'a  donc  rien  d'humiliant. 
—  Mais  Çi  l'on  va  croire  que  je  ne  fais  des  ex- 
cufes que  par  la  feule  crainte  de  refter  en  prifon? 
■ —  Que  vous  importe,  puifqu'il  faut  qu'un  blâme 
foit  fondé  pour  caufer  de  l'humiliation  à  celui  qui 
en  eft  l'objet?  Je  vous  propofe  une  adion  par- 
faitement conforme  à  la  juftice,  à  la  bienféance ; 
tant  pis  pour  ceux  qui  chercheroient  à  la  blâmer; 
le  ridicule  qu'ils  voudroient  vous  donner,  retoni- 
beroit  fur  eux  aux  yeux  de  tous  les  gens  qui  pen- 
fent  bien  ,  &  c'eft  fur  -  tout  à  l'opinion  de  ces 
derniers  qu'on  doit  attacher  du  prix.  Eh  bien, 
répondis-je,  conduife2-moi,  je  ferai  tout  ce  que 
vous  voudrez.  Aces  mots,  Sinclair  m'embraffa, 
&  nous  fortimes  de  la  chambre  noire  î  je  fis  des 
excufes  &  je  rentrai  en  grâce,  mais  je  ne  fus 
pas  long-temps  fans  mériter  de  nouvelles  péni- 
tences y  inappliqué ,  étourdi ,  bruyant ,  raifonneur , 
je  m'attirai  l'averfion  de  tous  mes  maîtres  &  de 
la  plupart  de  mes  camarades  j  &  fans  la  protec- 
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tion  Se  la  conftante  amitié  de  Sinclair,  récolier 
le  plus  difiingué  &  le  plus  chéÔde  la  maifoii  , 
j'aurois  certainement  été  renvoyé  chez  mes  pa- 
ïens avant  la  fin  de  l'année. 

Deux  ans  fe  paflerent  à  peu-près  de  la  forte  : 
au  bout  de  ce  temps ,  Sinclair  fortit  du  collège 
&  entra  au  fervice.  Peu  de  temps  apfès  j'eus  le 
malheur  de  perdre  ma  mères  cette  perte  m'ac- 
cabla de  douleur,  je  me  rappelois  en  gémiflanfc 
(Jue  je  n'âvois  jamais  donné  à  ma  mère  que  des 
fujits  de  chagrin.  Hélas!  me  difois-je,  a-t-elle 
béni  fon  fils  en  expirant,  ce  fils  ingrat  qui  pou- 
voit  la  rendre  heureufe  &  qui  ne  lui  a  cauféque 
des  inquiétudes  ?  O  quel  remords  affreux  pour 
moi!  Elle  m'avoit  donné  la  vie,  elle  me  chérilToits 
&  je  n'ai  rien  fait  pour  elle  î  O  ma  mère  ,  vous 
n'êtes  plus!  Je  ne  pourrai  donc  jamais  réparer 
mes  torts!  Je  n'ai  plus  de  mère,  &  je  ne  puis 
me  dire  :  Du  moins  pendant  fa  vie  ,  j'ai  fait  fon 
bonheur  f  Une  confolation  Ci  néceffaire  m'eft  donc 
refufée!:...  Ces  réflexions  me  faifoient  répandre 
des  torrens  de  larmes,  &  elles  me  caufèrent  un 
chagrin  fi  profond ,  que  je  tombai  dans  une  efpèce 
,  de  confomption  qui  fit  tout  craindre  pour  ma 
vie.  Dorival  mon  oncle  &  mon  tuteur,  me  re- 
tira du  Collège  &  m'emmena  dans  une  de  fes 
terres    en  Franche- Comté  pour  me  difTipers  il 
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jme  fit  Voyager  dans  cette  belle  province ,  dont 
nous  vimes  tou^s  les  curiofités  naturelles  (  1 1  ). 
Après  avoir  pafle  trois  ans  en  Franche- Comté , 
comme  j'atteignois  ma  dix-feptième  année  3  mon 
oncle  me  fit  entrer  au  fervice. 

J'avois  continué  mes  études  clie2  mon  oncle, 
mais  n'ayant  jamais  eu  l'habitude  de  m'appli- 
quer,  je  n'avois  pu  faire  de  grands  progrès,  & 
rétude  me  paroiflbit  toujours  la  chofe  du  monde 
la  plus  ennuieufe  5  mon  caradère  n'étoit  pas 
plus  perfedionné  que  mon  efprit;  ce  qu'on  n^m- 
moit  efpiéglerie  dans  mon  enfance,  étoit  devenu 
un  vice  qui  fit  depuis  le  tourment  de  ma  vie. 
J'étois  emporté,  violent,  &  quelquefois  jufqu'à 
la  fureur;  dans  ces  ridicules  accès  de  colère,  je 
perdoig  abfolument  la  tête  &  la  raifon,  je  bé- 
gayois,  je  difois  mille  extravagances  &  j'étois 
capable  de  me  porter  aux  plus  terribles  extrémi- 
tés. Mon  oncle  étoit  la  feule  perfonne  qui  pût 
me  contenir  &  m'en  impofer,  je  le  refpedois, 
je  l'aimois  véritablement,  &  je  ne  manquai  ja- 
mais aux  égards  que  je  lui  devois.  Sa  trop  grande 
indulgence  me  lailTa  contrader  une  funefte  habi- 
tude, qu'il  eût  pu  déraciner  s'il  eût  voulu  ufer 
de  fon  autorité  fur  moi  5  mais  quand  on  fe  plai- 
gnoit  à  lui  de  mes  emportemens ,  il  fe  conten- 
toit  de  répondre  :  -Ce  feu  de  jeunejje  pcijfera  ,  ^ 
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je  vous  ajftire  qu'au  fond  c'efi  le  meilleur  enfant 
du  monde. 

Enfin ,  je  partis  pour  ma  garnifon  avec  une  efpèce 
de  Gouverneur  auquel  mon  oncle  me  confia ,  & 
qui  devoit  refter  avec  moi  un  an.  Au  bout  de  fix 
femaines  je  me  brouillai  fans  retour  avec  mon 
Mentor.  Je  chaflai  un  laquais  que  mon  Oncle 
m'avoit  donné  ;  je  pris  un  coureur  ,  &  je  me  crus 
pendant  quinze  jours  le  plus  heureux  de  tous  les 
hommes.  Rofiignol,  mon  coureur,  écoit  jeune, 
lefte  &  de  bon  air;  je  lui  donnai  ma  confiance, 
je  le  chargeai  de  ma  dépenfe,  &  je  me  trouvai 
en  moins  de  deux  mois ,  pour  quatre  mille  francs 
de  mémoires,  c'cft-à-dire,  la  fomme  entière  qu'on 
m'avoit  donnée  pour  fix  niois.  Je  vis  bien  que 
Roifignol  étoit  un  fripon  ;  mais  il  fallut  le  payer. 
J'empruntai,  je  fis  des  dettes,  &  je  renvoyai 
Roilîgnol ,  qui  me  vola ,  en  s'en  allant ,  tous  les 
bijoux  que  je  polfédois. 

Quelques  jours  après  cette  aventure ,  j'eus  une 
difpute  avec  un  de  mes  camarades.  Je  me  battis, 
&  je  reçus  deux  coups  d'épée  qui  me  forcèrent 
à  garder  mon  lit  plus  de  deux  mois.  Durant  ce 
temps,  je  fis  beaucoup  de  réflexions  fur  mon  étour- 
derie  &  mon  impétuofité ,  &  je  commençai  à 
connoître,  que  pour  être  heureux-,  il  faut  écouter 
la  raifon,  avoir  de  l'empire  fur  foi-mème,  favoir 

P    iv 
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réprimer  fes  premiers  mouvemens,  &  furmonter 
fes  défauts.  Je  paflai  un  an  à  ma  garnifon.  Vers 
ce  temps  la  guerre  fe  déclara.  Je  partis  pour 
FAlkmagne  ;  je  fis  un  grand  nombre  de  cam- 
pagnes où  je  montrai  beaucoup  de  zèle,  &  trèsr- 
peu  de  capacité.  Je vouloisbien  me  battre,  mais 
je  ne  voulois  pas  me  donner  la  peine  d'apprendre 
mon  métier.  Aufîî  ma-  carrière  militaire  a-t-ellè 
été  peu  brillante,  comme  vous  le  verrez  par  la 
fuite. 

Cependant  mon  oncle  s'occupa  fériçufement 
de  mon  établiflement.  J'avois  vingt-un  ans ,  il 
fongea  à  me  marier,  &  me  choifit  une  femme 
qui  auroit  fait  le  bonheur  de  ma  vie ,  fi  je  n'eulfe 
pas  été  le  plus  emporté  &  le  plus  injufte  de  tous 
les  hommes.  Julie,  c'étoit  fon  nom  ,  n'avoit  alors 
que  dix-fept  ans.  A  toute  la  fraîcheur  de  fon 
âge,  elle  joignoit  des  traits  réguliers  &  une  phy- 
lionomie  pleine  de  douceur  &  d'ingénuité  5  elle 
avoit  dans  le  regard  une  férénicé,  un  calme  inal- 
térable ,  &  jamais  on  ne  vit  fur  fon  village  la  plus 
légère  exprefîîon  de  dédain,  d'humeur,  de  dépit 
ou  d'impatience.  Après  avoir  vu  Julie  une  feule 
fois ,  on  la  connoiiToit  comme  Çi  Vçn  eut  pafTé  fa 
vie  avec  elle  s  fon  ame  fe  peignoit  dans  fes  yeux , 
&  cette  ame  ,*  ainfi  que  fa  beauté ,  étoit  celle 
d'un  ange.  Son  efprit  étoit  jufte,  folide  &péné- 
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trant,  fa  raifoii  fupérieure  à  fon  âge,  fes  goûts 
modérés  5  fon  caradère  prudent  8c  ferme.  Elle 
avoit  destalensj  elle  aimoit  la  ledure  &  roccu- 
patioii.  Ses  manières  étoient  fimples,  naturelles 
&  nobles.  Le  foix  de  fa  voix  alloit  au  cœur.  Elle 
parloit  lentement;  raai^  cette  manière  de  s'expri- 
mer, qui  n'avoit  rien  d'affecté,  étoit  en  elle  un 
charme  de  plus,  &•  rendoit  plus  touchant  encore 
cet  air  de  douceur  &  de  modeftie  répandu  fur 
toute  fa  perfonne.  Telle  étoit  Julie,  telle  étoit 
la  Femme  que  me  donna  mon  Oncle.  Avec  tant 
de  perfedlions  elle  eût  pu  fe  paifer.de  fortune; 
mais  elle  étoit  riche.  En  me  mariant,  mon  Oncle 
me  rendit  tout  mon  bien  :  ainfi  à  vingt-un  ans  je 
me  trouvai  polfeffeur  d'une  fortune  confidérable, 
&  répoux  de  la  plus  charmante,  perfonne  du 
monde  ;  il  ne  tenoit  qu'à  moi  d'être  heureux. 
J'aimois  éperduement  ma  femme  ;  elle  étoit  ver- 
tueufe  &  fenfible  ;  je  croyois  goûter  un  bonheur 
inaltérable  ;  mais  cette  illufion  dura  peu. 

Je  paifai  à  Paris  l'hiver  qui  fuivit  mon  ma- 
riage ;  j'y  trouvai  Sinclair ,  mon  ancien  ami  de 
collège,  &  je  formai  avec  lui  la  liaifon  la  plus 
intime.  Sinclair  polfédoit  toutes  les  qualités  qu'il 
annonqoit  dans  fa  première  jeunelTe.  Il  s'étoit 
diftingué  à  la  guerre  de  la  manière  la  plus  briU 
lante  ;   dans  un  âge  où  Pon  ne  montre  commu- 
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iiément  que  de  Tardeur  &  de  la  bonne  volonté, 
il  avoit  dcjà  développé  des  talens  fupédeurs ,  de 
la  prudence,  de  la  fermeté.  Il  avoit  des  envieux, 
mais  point  de  détradeurs.  Sa  (Implicite,  fa  mo- 
deftie  défarmoient  la  Iiaine ,  &  il  étoit  (î  générale- 
ment aimé,  que  quiconque  n'eût  pas  loué  fa  con- 
duite &  fes  talens ,  eût  pafTé  pour  être  fon  ennemi. 

Julie,  de  fon  côté ,  avoit  une  vive  amitié  pour 
«ne  jeune  veuve  fa  parente,  nommée  Belfaniie  , 
auffî  diftinguée  par  fa  réputation  que  par  fes 
vertus  &  les  agrémens  de  fon  efprit..  Me  voilà 
donc  uni  pour  toujours  à  la  femme  que  je  préfé- 
rois  à  toutes  les  autres  ,  chéri  d*un  Oncle  que  je 
regardois  comme  mon  père,  raflemblant  chez 
moi  une  fociété  charmante,  trouvant  dans  un 
ami  de  mon  âge  toute  la  fageffe  de  Tàge  mûr, 
&  les  confeils  d'un  Mentor,  jouiflant  de  tous  les 
biens  réels,  &  de  ceux  auxquels  la  vanité  attache 
tant  de  prix,  goûtant  enfin  toute  la  félicité  que 
peuvent  procurer  l'amour  le  plus  vertueux , 
l'amitié  fondée  fur  l'eftime,  la  jeunelfe,  la  fanté, 
une  grande  fortune....  Que  me  manquoit-il  ?  Un 
feul  avantage  fans  lequel  ordinairement  tous  les 
autres  font  inutiles ,  une  bonne  éducation. 

Les  deux  premiers  mois  de  mon  mariage  furent 
pour  moi  un  temps  aulîi  paifible  que  fortuné. 
Mais  bientôt  je  commençai  à  me  trpuver  moins 
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heureux.  .Mon  attachement  pour  ma  femme 
s'accroifTant  chaque  jour ,  me  livra  à  toutes  les 
injuftices  &  les  bizarreries  d'un  fentiment  qui 
détruit  également  la  fageiTe  &  le  repos.  Je  vou- 
lois  être  airùé  comme  j^aimois ,  c'eft-à-dire,  à 
Texcès.  Julie  avoit  pour  moi  l'affedion  la  plus 
tendre  &  la  plus  vraiej  mais  elle  étoit  trop  fenfée , 
elle  avoit  trap  d'empire  fur  elle-même  pour  fe 
livrer  à  une  paffion  qui  eût  pu  altérer  fa  raifon 
&  troubler  fa  tranquillité. 

D'abord,  je  hafardai  quelques  plaintes  me- 
furées;  enfuite  je  pris  de  l'humeur  &  je  devins 
trifte ,  mécontent  &  foupqonneux.  Au  fond 
de  l'ame ,  je  me  fentois  une  averfion  fecrette 
pour  toutes  les  perfonnes  que  ma  femme  paroif- 
foit  aimer,  &  fur-tout  pour  Belfamie  ,  fon  amie 
particulière.  Cependant,  je  confervois  aiTez  de 
raifon  pour  condamner  moi-même  des  mouve- 
mens  iî  bigarres ,  &  je  les  difîïmulois  avec  foin. 
Un  jour  que  j'avois  plus  d'humeur  encore  qu'à 
l'ordinaire,  j'allai  à  l'appartement  de  ma  femme; 
on  me  dit  qu'elle  étoit  enfermée  avec  Belfamie. 
J'ouvris  la  porte ,  &  j'entrai  brufquement.  Les 
deux  amies  parloient  avec  beaucoup  de  vivacité  ; 
mais  quand  je  parus ,  elles  fe  turent  auflî-tpt. 
Je  remarquai  que  ma  femme  rougilToit ,  &  que 
Belfamie  avoit  l'air  abfolument  déconcerté.    Il 


2j6         LES     VEILLÉES. 

n''en  falîoit  pas  tant  pour  me  caufer  un  des  plus 
violens  excès  de  colère  que  j'euiTej'amais  éprouvé. 
Je  voulus  d'abord  me  contraindre  ,  &  me  moquer 
ingénieufement    de  Tembarras    que   je    caufois. 
J'ignore  ce  que  je  dis  dans  ce  premier  moment. 
Je  me  fouviens  feulement  que  je  bégayois  prodi^ 
gieufement,  &  que  mes  jambes  trembloient  ;  ce 
qui,  joint  au  ton  plaifant  que  je  m'efForqois  de 
prendre,    me   rendoit    complètement    ridicule. 
Aufîi  ma  femme,   qui  me  confidéroit  avec  fur- 
prife  5  ne  put  s'empêcher  de  fourire.  Ce  fourire 
me  poufla  à  bouts  je  le  regardai  comme  une  in- 
fulte  impardonnable ,  &  ,  perdant  tout   refped: 
humain,  malgré  la  préfence  de  Belfamie,  je  dé- 
bitai,  fans -ménagement,    &  avec    volubilité, 
toutes  les  extravagances  que  la  colère  peut  inC- 
pirer.  Sur  la  fin  de  mon  difcours,  Belfamie  fe 
leva  &  fortit.  Qiiand  je  me  vis  feul  avec  Julie, 
je   me  fentis  intimidé ,  je  celfai  de  parler ,  &  je 
me  promenai   à  grands    pas  dans    la  chambre. 
Après  un  moment  de  filence,  Julie  prit  la  parole  : 
On  m'en  avoit  avertie  avant  mon  mariage,  dit- 
elle  ,  je  ne  pouvois  le  croire  î ....  A  ces  mots, 
me  regardant  avec  des  yeux  remplis  de  pleurs: 
Pauvre  malheureux,  ajouta-t-elle,  que  je  vous 

plains! Ah,    confolez-vous  ,   la  tendrelTe, 

les  égards ,  l'indulgence  de  votre  femme  parvien- 


DU    CHATEAU  237 

dront  avec  le  temps,  n'en  d'outez  pas,  à  vous 

^corriger  de  ce  cruel  défaut! Elle  prononça 

ces  dernières  paroles  avec  une  fenfibilité  &  une 
naïveté  qui  me  pénétrèrent  jufqu'au  fond  de 
l'ame.  Je  fentis  profondément  à  quel  point  j'étois 
infenfé  &  coupable,  &,  baigné  de  larmes,  je 
me  précipitai  aux  genoux  de  l'ange  confolateur 
qui  metendoit  les  bras,  &  qui  m'avoit  pardonné 
avant  même  que  j'eufTe  imploré  ma  grâce. 

Qiiand  ma  femme  me  vit  en  état  d'écouter 
une  explication,  elle  me  conta  qu'au  moment 
où  j'étois  entré  dans  fa  chambre,  Belfamie  lui 
confioit  un  fecret.  Vous  ne  me  demanderez  pas, 
continua- t-elle,  quel  eft  ce  fecret,  parce  qu'il 
n'ell;  pas  le  mien  ,  &  que,  par  conféquent,  je  ne 
pourrois  vous  le  dire:  qu'il  vous  fuffife  de  fa  voir 
que  vous  l'apprendrez  certainement  un  jour. 
Cette  explication,  loin  de  me  fatisfaire,  me 
caufa  un  dépit  fecret  que  j'eus  beaucoup  de  peine 
à  cacher.  Cependant,  comme  j'étois  véritable- 
ment humilié  de  l'emportement  que  je  venoisde 
montrer,  je  diilîmulai  mon  chagrin,  &  j'afFedai 
de  paroître  content.  Dans  cette  fituation ,  ayant 
befoin  de  me  plaindre,  je  cherchai  Sinclair,  & 
je  lui  ouvris  mon  cœur.  11  me  blâma ,  il  approuva 
ma  femme,  il  donna  les  plus  grands  éloges  à  fa 
fermeté ,  à  fa  prudence.  Mais ,  difois-je ,  puis-je 
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fupporter  cette  réferve ,  quand  je  n'ai  rien  de 
caché  pour  elle  ?  Je  le  fais,  reprit  Sinclair,  en 
fouriant ,  vous  lui  diriez  le  fecret  de  votre  ami 

intime —  Oui,  Sinclair,  je  vous  trahirois< 

pour  elle;  &  furément  elle  n'aime  pas  mieux  fa 
Belfamie  que  je  vous  aime.  —  Non.  Mais  elle 
connoît  tous  fes  devoirs,  &  vous  n'avez  jamais 
xéfléchi  fur  les  vôtres.  Vous  n'avez  que  des  vertus 
naturelles;  elle  a  des  principes  folides  &  inva- 
riables. Vous  avez  pour  elle  Uiie  paffion  extra- 
vagante, &  elle  a  pour  vous  un  attachement 
profond,  vertueux,  qui  ne  peut  qu'ennoblir, 
qu'élever  encore  fon  ame,  s'il  eft  poiîîble ,  & 
qui  jamais  ne  lui  fera  faire  de  folies. . . .  —  J'en- 
tends ;  elle  ne  m'aimera  jamais  comme  je  l'aime. 
Je  ne  fuis  à  fes  yeux  qu'un  infenfé,  elle  vous  l'a 

dit? Je  prononçai  ces  dernières  paroles  avec 

beaucoup  d'émotion.  Pour  toute  réponfe ,  Sinclair 
hauffa  les  épaules ,  me  tourna  le  dos  &  me  quitta. 
Je  reftai  pétrifié,  maudilfant  l'amour,  l'amitié, 
mécontent  de  tout  ce  que  j'aimois ,  &  de  moi- 
même  ,  &  me  trouvant  le  plus  malheureux  de 
tous  les  hommes. 

N'ofantplus  me  mettre  en  colère,  je  boudai: 
mais  l'égalité,  la  douceur  de  Julie  triomphèrent 
enfin  de  ma  mauvaife  humeur.  Nous  eûmes  une 
nouvelle  explication  3  je  reparlai  de  Belfamie.  Ma 
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femme  m'offrit  de  ne  plus  la  revoir,  puifque  je 
paroilTois  avoir  pris  de  l'averfîon  pour  elle.  Je 
l'aimerai  toujours,  me  dit-elle,  nul  intérêt  au 
monde  ne  me  feroit  trahir  le  fecret  qu'elle  m'a 
confié  5  mais  il  n'eft  point  de  penchant  que  je  ne 
fois  toujours  prête  à  vous  facrifier.  Ce  difcours 
me  touchas  toute  ma  rancune  contre  Belfamie 
s'évanpjuit.  Je  volai  chez  elle  pour  la  conjurer 
d'oublier  mon  emportement ,  &  je  la  ramenai  en 
triomphe  chez  ma  femme,  qui  ne  l'avoit  plus 
revue  depuis  la  fcène  ridicule  qui  interrompit 
leur  converfation.  Le  refte  de  l'hiver  fe  pafla 
affez  tranquillement.  Au  Printemps  je  partis  pour 
l'armée.  La  campagne  finie,  je  revins  à  Paris 
avec  Sinclair ,  qui  m'avoit  rejoint  en  route.  A  une 
lieue  de  Paris  ,  il  trouva  fa  voiture  ,  Se  un  de  fes 
ge«s  lui  donna  un  petit  billet  qu'il  lut  avec  beau- 
coup d'empreffement.  Enfuite  il  me  quitta ,  8c 
monta  dans  fa  voiture.  Malgré  moi ,  je  réfléchis 
fur  cet  incident  fort  fimple  en  apparence ,  mais 
qui  me  caufa  une  forte  de  trouble  involontaire 
dont  je  ne  pouvois  me  rendre  raifon ,  ou  ,  pour 
mieux  dire ,  dont  je  craignois  d'approfondir  la 
caihfe.  Jufques-là  je  n'avois  cru  Sinclair  occupé 
que  âk  (on  avancement  mihtaire  &  de  fa  fortune. 
J'étois  (iir  que  le  billet  étoit  d'une  femme.  Sinclair 
avoit  paru  attendri  en  le  lifant  5  en  même-temps 
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j'avois  remarqué  que  ma  préfence  le  gênoit  & 

l'embarrafToir Il  aimoit,   j'en   étois  certain; 

pourquoi  m'en  faire  un  myftère  ?  Si  cet  attache- 
ment n'avoit  rien  de  criminel ,  pourquoi  le  cacher 
à  fou  ami  intime?  EnfuitCj  je  me  rappelois  mille 
détail^  que  je  vouîois  en  vain  écarter  de  mon 
fouvenir. . , .  L'enthoufiafme  avec  lequel  il  m'a- 
voit  fouvent  parlé  de  ma  femme....  Je  frémiiTois, 
ma  tête  s'échauiFoit ,  je  n'avois  plus  la  force  de 
repouffer  un  doute  affreux  qui  me  déchiroit  l'ame. 
Je  trouvois  un  futiefte  plaifir  à  me  livrer  à  la  ja- 
louile  dont  j'avois  voulu  triompher  un  moment.... 
&  ce  fut  dans  cette  difpofition  que  j'arrivai  à 
Paris.  Ma  femme  n'avoit  pu  venir  au-devant  de 
moi  5  un  violent  mal  de  gorge  la  forqoit  à  garder 
fa  chambre.  Sa  vue  diflîpa  bientôt  ces  fatales 
impreiîions.  En  la  regardant,  en  l'écoutant,  je 
fentois  peu-à-peu  le  calme  fe  rétablir  dans  mon 
cœur.  Je  me  reprochai  des  foupcons  odieux ,  & 
je  pouvois  à  peine  concevoir  que  j'eufle  été  ca- 
pable de  les  former. 

Cependant  je  ne  voyois  plus  Sinclair  avec  le 
même  plaifir,  lorfqu'il  étoit  en  tiers  entre  ma 
femme  &  mois  je  fouiFrois  moins  cependant  par 
jaloufie,  que  par  la  crainte  mortelle  qu'il  ne  pé- 
nétrât l'efpèce  de  gène  qu'il  me  caufoit:  car, 
par  une  bizarrerie  inconcevable ,  quoiqu'il  m'infl 

pirât. 


DU    CHATEAU.  241 

pirât  la  plus  injurieufe  défiance,  je  reftimois  afTez 
pour  redouter  qu'il  ne  m'en  foupqonnât  capable. 
Quelquefois  je  le  regardois  comme  un  rival ,  mais 
plus  fouvent  je  le  confidérois  comme  un  cenfeur, 
dont  l'cftime  &  l'approbation  étoient  nécelTaires 
au  bonheur  de  ma  vie.  De  femblables  agitations 
n'influoient  que  trop  Air. mon  caradère.  fiiiand 
on  eft  livré  aux  paflîons,  on  y  rapporte  toutes 
fes  idées,  toutes  fes  penfées,  &  l'on  eft  dans  une 
erpèce  de  délire  qui  ravit  entièrement  l'ufage  de 
la  raifon.  Plus  incapable  que  jamais  de  réfléchir, 
non-feulement  je  ne  fongeois  point  à  furmonter 
mes  défauts,  mais  je  ne  m'occupois  plus  du  foin 
de  les  cacher;  je  me  livrois  à  toute  mon  impé- 
iuofité  naturelle.  Sufceptible  &  pointilleux,  com- 
me toutes  les  perfonnes  qui  manquent  d'éduca- 
tion 5  &  d'ailleurs ,  aigri  par  une  jaloufie  fecrette, 
le  feul  de  mes  vices  que  je  n'ofalTe  montrer, 
j'étois  toujours  choqué,  piqué,  ou  en  colère, 
fans  qu'on  pût  fouvent  en  deviner  la  raifon.  Alors 
la  douceur  angélique  de  Julie  n'étoit  à  mes  yeux 
que  de  l'hypocrifie.  Sa  manière  lente  de  parler 
me  paroilfoit  affedée ,  &  me  pouifoit  à  bout. 
Enfuite  je  fentois  mes  torts.  Je  trouvois  moi-même 
qu'il  étoit  impoiîibîe  de  m'aimer.  Je  tombois  dans 
le  découragement  &  dans  ledéfefpoirv  ou  bien  je 
me  reprochois  avec  ame'rtume  de  faire  le  malheur 
Tome  I,  CL 
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d'une  perfonne  que  j'adorois.  Je  me  repréfentois 
ma  Julie  avec  tous  fes  charmes.  Elle  s'ofFroit  à 
mon  imagination  fous  une  forme  fi  touchante, 
que  je  ne  pouvois  concevoir  que  j'eulTe  eu  la 
cruauté  de  l'aiîliger.  Je  me  rappelois  ma  dureté, 
mes  emportemens  ;  ce  fouvenir  m'arrachoit  l'ame. 
Je  me  trouvois  auffi  barbare  qu'infenfé  -,  je  me 
déteftois,  je  verfois  les  larmes  amères  du  repen- 
tir. Je  me  promettois  de  me  vaincre ,  je  me  croyois 
entièrement  corrigé;  &  trois  jours  après  de  fem- 
blables  réfolutions ,  je  retombois  dans  les  mêmes 
ésaremens.  Malheureux  dans  mon  intérieur,  & 
d'autant  plus  à  plaindre  que  je  ne  l'étois  que  par 
ma  faute,  je  cherchai  dans  la  diiîîpation  des  dif- 
tradionsqui  me  devenoient  néceflaires.  Je  formai 
de  nouvelles  liaifons.  Je  me  répandis  dans  le  plus 
grand  'monde.  Je  ne  donnai  plus  de  petits  fou- 
pers;  mais  je  raflemblai  chez  moi,  une  ou  deux 
fois  par  femaine,  trente  perfonnes.  Je  louai  des 
loges  à  tous  les  fpedacles.  Pendant  tout  l'hiver 
je  ne  manquai  pas  un  bal  de  l'opéra  ,  ni  une 
première  repréfentation  de  pièce  nouvelle  j  & 
dans  ce  vain  emploi  du  temps,  je  ne  trouvai 
point  le  bonheur  qui  me  fuyoit.  Je  ne  parvins 
qu'à  déranger  ma  fortune  &  ma  fanté. 

Sinclair  me  fit  des  repréfentations  fur  ce  nou- 
veau genre  de  vie;  vous  allez  devenir  joueur, 
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me  dit-il  5  vous  allez  vous  livrer  à  la  plus  funefte , 
&  à  la  moins  excufable  de  toutes  les  pafîions. 
Avez- vous  bien  réfléchi  à  ce  que  doit- être  néceC. 
fairement  ce  qu'on  appelle  un  gros  joueur ,  c'eft- 
à-dire  ,  l'homme  qui  ne  fonge  qu'à  s'enrichir ,  & 
de  quelle  manière  î  aux  dépens  de  tous  les  gens 
avec  lefquels  il  vit! — Je  n'ai  pas  fait  là-deflus  des 
réflexions  bien  profondes.  11  me  fuffit  de  favoir 
qu'on  peut  être  gros  joueur^  &  jouir  de  la  répu- 
tation d'un  honnête  homme.  —  Oui,  en  per- 
dant toujours,  je  ne  dis  pas  feulement  en  fe  rui- 
nant y  car  c'eft  la  deftinée  commune  du  joueur 
heureux,  &  du  joueur  malheureux.  L'un  vend 
fes  terres  un  peu  plus  tôt,  l'autre  un  peu  plus 
tard.  Voilà  entr'eux  l'unique  différence.  Aufli , 
dans  cette  étrange  carrière ,  il  ne  fuffit  pas  pour 
conferver  fon  honneur  de  fe  retirer  dépouillé,  il 
faut  encore  n'avoir  jamais  remporté  d'avantage 
éclatant.  —  Comment ,  vous  penfez  qu'un  joueui? 
heureux  ne  peut  paffer  pour  honnête  homme? 
—  Ce  titré  lui  fera  fûrement  difputé.  Que  d'en- 
nemis s'élèvent  &  fe  réuniffent  contre  lui  ! ... . 
La  mère  au  défefpoir ,  dont  il  a  ruiné  le  fils  uni- 
que, l'accufera  d'être  un  fripon;  le  père  de  fa- 
mille ne  parlera  de  lui  à  fesenfans  qu'avec. mépris. 
La  haine  le  pourfuit ,  la  calomnie  l'accable ,  la 
raifon  même  ^  Thumanité  le  condamnent.  Au 
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milieu  de  ce  déchaînement  général^^  qui  le  dé- 
fendra, qui  prendra  fon  parti?  Ses  amis?  Uti 
joueur  en  a-t-il?  Lui,  qui  rifque  chaque  jour  de 
ruiner  ceux  auxquels  il  ofe  donner  ce  nom  fa- 

créî- —  Quoi î  Sinclair  ,  n'avez- vous  jamais 

rencontré  de  joueurs  dignes  de  votre  ettime?  — ^ 
J'en  ai  connu  fans  doute ,  &  (î  rexpéricnce  ne 
m'eût  appris  qu'il  en  exifte,  j'avoue  que  ma  rai^ 
fon  ne  pourroit  le  concevoir.  Les  hommes  uni* 
quement  occupés  des  moyens  d'accroître  leur  for- 
tune, regardent  comme  des  préjugés  tout  ce  qui 
tient  à  la  délicatefle.  Quand  on  ne  fonge  qu'/t 
gagner  de  T argent^  il  eft  bien  difficile  de  confer- 
ver  des  fentimens  nobles.  La  probité  de  ces  gens- 
là  fe  réduit  ftridement  à  ne  point  voler  ;  &  cette 
efpèce  de  probité  n'a  jamais  produit  une  répu- 
tation defirable.  Voilà  ce  qu'on  penfe  en  général 
(  mais  en  admettant  beaucoup  d'exceptions  )  d'une 
certaine  claffe  de  citoyens ,  qu'on  appelle  com- 
îîiunément  ^'l'^ii"  à  argent,  qui,  par  des  moyens 
très -légitimes  &  des  combinaifons,  qui  fouvent 
fuppofent .beaucoup  de  génie,  trouvent  le  fecret 
de  s'enrichir  rapidement.  Si,  tel  eft  le  préjugé 
établi  contre  la  claffe  dont  nous  parlons,  que 
doit-on  penfer  des  joueurs?  Que  doit-on  penfer 
d'un  homme  qui  conitamment,  trouve  fon  bonheur 
dans  l'infortune  des  autres ,  &  ne  peut  être  heu* 
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reux  qus  par  le  malheur -d'autrui?  Cet  homme 
qui  fe  confacre  au  métier  le  plus  ennuyeux,  la 
plus  pénible,  uniquement  par  cupidité,  prouve 
afîez  qu!il  n'eft  point  de  facrifice  dont  ne  le  rende 
capable  le  defir  ou  l'efpoir  de  gagner  de  l'argent  ; 
&  qui  fait  tout  pour  un  Ci  bas  intérêt ,  ne  feroit 
rien  pour  la  gloire....  — -Réellement,  Sinclair, 
interrompis* je,  je  vous  confeille  à  mon  tour  de 
ne  pasafficher  cette  intolérance  contre  les  joueurs  j. 
dans  le  .fiècle  où  nous  fommeç,  vous  vous  feriez 
bien  des  ennemis.  Cette  crainte,  reprit- il,  ne 
m'empêchera  jamais  de  dire  des  vérités  utiles. 

Les  raifonnémens  de  Sainclair  firent  quelque 
imprefîîon  fur  mon  efprit.  -Cependant,  bientôt 
entraîné  par  la  mode  &  rexèiïiple,  j'oubliai  fes 
confeilsi  &  par  foiblefle  &  par  défœuvrement, 
je  devins  joueur.  Mais ,  continua  M.  de  la  Paii- 
nière,  il  cft  dix  heures  paflees,  il  ed  temps  que 
j'interrompe  le  .récit  des  folies  de  ma  jeunefTe. 
A  la  prochaine  veillée  vous  faurez  le  refte  de 
mes  aventures.  En  effet  le  lendemain  M.  de 
la  Palinière  commença  la  onzième  veillée  de  la 
forte. 

;  Lé  goût  que  j'avois  pris  pour  le  jeu  me  fit 
former  beaucoup  de  nouvelles  Haifons.  J'allois 
dans  toutes  les  maifons  ouvertes,  fur  d'y  trouver 
toujours  une  aifemblée  nombreufe  de  joueurs* 

aiij 
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Un  foir  que  je  foupois  chez  PAmbafladeur  de  ***, 
je,  gagnai  trois  mille  louis  à  un  jeune  homme 
nommé,  le  Marquis  de  Clainville:  je  nç  le  con- 
i-îoiflbis  pas,  mais  fa  figure  m'intéreflaj  je  vis 
qu'il  étoit  au  défefpoir  de  perdre  une  fomme  auffî 
forte  5  &  comme  je  n'étois  pas  encore  un  joueur 
aifez  confommé  pour  n'être  fenfible  qu'à  l'argent, 
j'éprouvai  le  plus  vit  defir  de  le  r'acquitter;  il 
s'en  apperqut,  &,  par  délicate ffe ,  ne  voulant  pas 
profiter  de  cette  difpofition ,  il  quitta  le  jeu ,  s'ap- 
procha de  moi,  &  me  dit  tout  bas,  d'un  air  ému, 
que  je  ferois  payé  le  lendemain  :  il  fortit  de  la 
chambre,  ^  me  laiiTa  une  imprefîîon  de  trifteff© 
qui  fut  encore  augmentée  par  le  malheur  avec 
lequel  je  jouai  le  refte  de  la  nuit.  Je  perdis  deux 
mille  louis ,  &  je  me  retirai  à  fix  heures  du  ma- 
tii^.',  excédé  de  fatigue,  &  fort  mécontent  de  moi- 
même  &  de  ma  foirée.  Le  lendemain,  je  reçus 
Ijes  trois  mille  louis  que  j'avois  gagnés  au  Mar- 
quis de  Clainville  ;  &  quatre  jours  après ,  mon 
oncle  entrant  un  matin  dans  ma  chambre,  me 
dit  qu'il  avoit  à  me  parler  d'une  affaire  impor- 
tante. Nous  pafïàmes  dans  un  cabinet;  alors,  de- 
mandant à  mon  oncle  ce  qu'il  me  vouloit  :  Vous 
me  voyez  au  défefpoir,  répondit-il,  &  vous  en  êtes 
la  caufe.,..  —  Comment?  — ^  Vous  favez  que 
d'Elbène  eft  mon  intime  ami  depuis  trente  ans. 
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il  n'a  qu'une  fille  unique  qu'il  adore;  cette  jeune 
perfonne  étoit  au  moment  de  fe  marier;  autori- 
fée  par  l'aveu  de  fon  père ,  elle  aimoit  le  Marquis 
de  Clainville  qu'on  lui  deftinoit  pour  époux  ;  les 
paroles  étoient  données  de  part  &  d'autre....  — 
Eh  bien  ?  —  Eh  bien ,  le  Marquis  de  Clainville 
a  perdu  trois  mille  louis  contre  vous ,  d'Elbène 
ne   veut   pas  donner  fa  fille  à  un  joueur,  il  a 
retiré  fa  parole  :   mais  ce  n'eft  pas  tout  ;  le  père 
du  malheureux  jeune -homme,  outré   de    cette 
aventure,  vient  d'obtenir  une  lettre  de  cachet; 
le  pauvre  Clainville   eft  parti  aujourd'hui  pour 
Saumur,  &  l'on  aflure  qu'il  y  fera  enfermé  deux 
ans....  —  O  Cielî  infortuné  jeune-homme!  Per- 
dre à  la  fois  l'atfedion  de  fon  père ,  fa  maîtrefle 
&  fa  liberté  î  II  eft  affreux  pour  moi   d'être  la 
caufe  innocente  de  fon   malheur  ;  mais  pouvois* 
je  deviner  fà  fituation?. ...   Pouvois-je  l'empê- 
cher de  faire   une  folie  !  —  Non ,  comme  on 
ignore  l'état  des  affaires  des  gens  qu'on  ne  con- 
noît  que  fuperficiellement ,  on   ne   fait  pas  en 
jouant  gros  jeu  contr'eux ,  s'ils  pourront  ou  non 
s'acquitter  fans  fe  perdre  ou  fe  ruiner;    &  c'eft 
ainfi  que  tous   les  joueurs  rçuniffent  l'extrava- 
gance à  l'inhumanité  ;  car,  jouer  gros  jeu  contre 
un  homme  qui  ne  peut  payer,  c'eft  une  folie: 
jouer  gros  jeu  contre  un  homme  qui  n'a  la  poflî- 
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biiité  de  payer  qu'en  dérangeant  fa  fortune  & 
celle  de  fes  enfans,  c'eftune  barbarie.  Un  joueur 
comPxiunémc-nt  ne  penfe  &  ne  réfléchit  que  dans 
le  malheur;  alors,  il  a  quelques  lueurs  de  raifon, 
il  fe  reproche  fa  paffion,  il  envifage  fa  ruine, 
celle  de  fa  famille,  ce  tableau  le  pénètre  &  lui 
infpirede  juftes  remords;  mais,  fila  cupidité  ne 
fermoit  pas  fon  cœur  aux  fentimens  les  plus  na- 
turels, quelle  foule  de  réflexions  affligeantes  fe 
préfenteroient  à  lui  quand  il  gagne:  il  fe  diroit 
alors  :  "  Dans  quelle  fituation  font  maintenant 
3>,iGe.ux;..qui  m'ont  envoyé  cet  argent?  Pour  me 
,3  le  donner,  on.a  peut- être  facrifié  la  nature 
53  à  rhœineur,  vendu  des  terres,  ruiné  des  enfans 
3,  afin  de  payer  une  dette  qu'il  eft  déshonorant 
55  de  ne  pas  acquitter.  Si  cette  fomme  que  je 
5^  deftine  âmes  plaifirs,  étoit  tout  ce  que  pofle- 
3,  doit  l'homme  qui  me  la  donne!  Si  cet  infor- 
55  tuné,  égaré  par  le  défefpoir ,  fe  portôit  à  quel- 

33  que  extrémité'  funefte  î "   Arrêtez  ,  mon 

oncle,  interrompis -je,  vous  me  glacez  d'hor- 
reur î....  Les  trois  mille  louis  du  malheureux 
Clainville,  les  voilà  fur  cette  table,  je  n'en  puis 
fupporter  la  vue  !  —  Cependant  dois  -  je  me  re- 
procher un  malheur  dont  je  fuis  à  peine  la  caufe 
indirede  ?  Je  n'ai  point  preifé  Clainville  de  jouer, 
pouvois-je  refufer  de  tenir  fon  argent?  Non, 
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reprit  mon  oncle,  mais  ne  faviez-vous  pas  qu'en 
devenant  joueur  vous  feriez  néceilairement  la 
caufe  de  mille  aventures  femblables,  &  voilà 
fur-tout  ce  qui  rend  la  profeilîon  de  joueur  fi 
odieufe  à  tous  les  gens  qui  penfent  bien.  Som- 
mes n  crus  la  caufe  innocente  d'un  malheur,  quand 
ce  malheur  eft  la  lîuite  néceffaire  de  notre 
conduite?  Saint- Albin,  toujours  défœuvré,  tou- 
jours affairé,  citoyen  inutile,  courtifan  fans  fa- 
veur, changeant  de  lieu  par  ennui,  crevant fes 
chevaux  par  air;  Saint-Albin  ,  l'autre  jour  fur 
la  route  de  Verfailles ,  renverfe  (ScblefTe  un  homme 
qui  mourut  le  lendemain.  Vous  favez  le  bruit 
qu'a  fait  cet  événement,  vous  favez  le  déchaîne- 
ment qu'il  a  excité  contre  Saint-Albin  ;  pourquoi? 
c'ell  qu'il  s'eft  attiré  ce  malheur  par  fon  étourde- 
rie  ;  c'eft  que  fes  chevaux  vont  toujours  ventre 
à  terre;  c'eft  qu'une  folie  femblable  fuppofe  auffi 
peu  d'humanité  que  de  prudence.  C'en  eft  aflez , 
mon  oncle,  repris- je,  vous  m'ouvrez  les  yeux; 
j'ai  été  joueur  un  rnoment,  parce  que  je  n'avois 
fait  aucune  de  ces  réflexions;  je  ferois  mainte- 
nant inexcufable  à  mes  propres  yeux  fî  je  con- 
fervois  une  pafTion  fi  funefte.  En  effet ,  l'aven- 
ture de  Clainville,  &  les  réflexions  démon  oncle 
avoicnt  produit  fur  mon  efprit  &  fur  mon  cœur 
une  imprefîîon  qui  fut  ineffaçable. 
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Le  jour  même,  j'allai  trouver  le  père  de  Clain- 
ville ,  pour  lui  offrir  de  lui  remettre  les  trois 
mille  louis  que  j'avois  eu  le  malheur  de  gagner 
à  fon  fils  ,  en  rafTurant  que  je  prendrois  tous 
les  arrangemens  qu'il  voudroic  pour  le  payement 
de  cette  fomme,  dont  je  proteftai  n'avoir  aucun 
befoin  pour  le  moment.  Cette  propofition  fut 
refufée  avec  dédain;  on  me  fit  même  entendre 
qu'on  étoit  perfuadé  que  j'afFedlois  une  faufle 
générofitéj  &  que  je  n'aurois  pas  fait  une  offre 
femblable  Ci  je  n'eufle  été  certain  qn'on  ne  l'ac- 
cepteroit  pas.  Outré  d'une  telle  injuftice,  je  me 
levai  brufquement  en  difant  :  eh  bien,  puifque 
vous  êtes  inflexible,  puifque  rien  ne  peut  vous 
engager  à  révoquer  l'arrêt  cruel  qui  prive  votre 
fils  de  la  liberté ,  ne  croyez  pas  que  je  profite 
de  cet  argent  que  je  détefte  ;  je  vais  le  porter 
à  la  Conciergerie;  il  a  fait  un  malheureux,  que 
du  moins  il  change  le  fort  de  quelques  infortu- 
nés. En  achevant  ces  paroles ,  je  fortis  impétueu- 
fement.  Je  me  rendis  à  la  Conciergerie,  je  me 
fis  remettre  la  lifte  des  prifonniers ,  &  à  l'inftant, 
je  donnai  les  trois  mille  louis  pour  la  délivrance 
de  quarante  prifonniers. 

En  renonqant  au  jeu ,  il  fallut  renoncer  à  beau- 
coup de  liaifons  nouvelles  que  j'avois  formées 
depuis  trois  mois.  J'avois  négligé  ma  femme  ;  je 
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revins  à  elle  avec  tranfport  ;  elle  me  requt  avec 
une  tendrelTe  &  une  indulgence  qui  me  la  ren- 
dirent mille  fois  plus  chère  que  jamais.  Dans 
les  premiers  épanchemens  de  cette  efpèce  de  ré- 
conciliation,  je  lui  avouai  tous  mes  torts,  toutes 
mes  bizarreries  ;  je  ne  lui  cachai  pas  que  j'avois 
eu  la  coupable  injuftice  d'être  jaloux  de  Sinclair. 
Julie  parut  auffi  étonnée  qu'affligée  de  cet  étrange 
aveu,  &  dans  la  crainte  que  je  ne  retombafle  en- 
core dans  la  même  foibleiTe ,  elle  me  confeilla  de 
ne  point  engager  Sinclair  à  revenir  chez  elle  aulîî 
fouvent  qu'autrefois  j  car  ,  depuis  trois  ou  quatre 
mois ,  je  ne  Pavois  vu  que  rarement  ;  &  de  lui- 
même,  il  avoit  fort  éloigné  fes  yiCitos, 

Ce  confeil  étoit  fage ,  mais  je  ne  le  fuivis  point  ; 
je  me  croyois  guéri,  je  voulois  le  prouver.  J'al- 
lai chercher  Sinclair 5  je  fis  toutes  les  avances: 
il  m'aimoit,  il  fe  perfuada  facilement  que  j'étois 
enfin  devenu  raifonnablcj  d'ailleurs  ,  s'il  avoic 
trop  d'efprit  pour  n'avoir  pas  pénétré  ma  jalou- 
fie,  il  n'en  avoit  du  moins  aucune  preuve  cer- 
taine, &  il  étoit  bien  fur  qu'elle  n'avoit  jamais 
été  que  paiTagère  &  momentanée.  Cependant,  en 
renouant  l'intimité  qui  exiftoit  autrefois  entre 
nous  ,  il  crut  qu'il  feroit  prudent  de  me  faire 
une  confidence  qui,  malheureufement,  produific 
un  effet  tout  contraire  à  celui  qu'il  en  attendoit. 
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Il  m'avoua  qu'il  avoit,  depuis  long- temps,  une 
inclination fecrette.  Celle  que  j'aime,  ajouta-t-il, 
m'a  fait  donner  fna  parole  d'honneur  de  ne  con- 
fier ce  fecret  à'  perfonne  ;  des  raifons  de  famille 
très-importantes  l'obligent  à  ce  myftère.  Il  n'y  a 
que  trois  jours ,  quoique  je  l'aye  rente  mille  fois 
depuis  un  an ,  que  j'ai  pu  obtenir  d'elle  la  fimple 
permiiEon  de  vous  faire  connoitre  la  fituation  de 
mon  cœur  5  mais  en  même  temps  elle  s'obftine 
toujours  à  vouloir  que  je  vous  cache  fon  nom. 
Ce  difcours  de  Sinclair,  s'il  eût  été  prononcé  avec 
un  air  ouvert  &  naturel,  auroit  peut-être  rétabli 
pour  jamais  la  tranquillité  dans  mon  amej  mais 
Sinclair ,  outre  le  defir  de  me  donner  une  preuve 
de  confiance ,  avoit  encore  celui  de  m'infpirer  à 
fon  égard  une  parfaite  fécurité  j  en  même  temps 
il  vouloit  me  cacher  qu'il  eût  pénétré  ma  jalon- 
fie,  (Se  cette  efpèce  de  diiîimulation  lui  donnoit 
un  air  de  contrainte  &  d'embarras  qui  ne  m'échap- 
pa point,  &  qui  me  rendit  toute  ma  défiance. 

En  me  diiant  la  vérité  fans  aucun  déguifement; 
en  m'avouant  qu'il  s'écoit  apperqu  de  mes  inquié- 
tudes outrageantes  j  en  ajoutant  que  pour  en 
prévenir  le  retour,  il  m'apprenoit  qu'il  étoit  lié 
par  un  engagement  fecret,  Sinclair  m'auroit  parlé 
fans  embarras,  il  m'auroit  perfuadé.  Par  une  dé- 
licateife  eftimable  5  il  voulut  m' épargner  la  honte 
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de  rougir  à  Tes  yeux ,  il   feignit  d'ignorer    que 
j^eufle  été  capable  de  le  foupconner  un  moment  j 
il  ne  s'expliqua   point  franchement,  il  n'eut  ni 
le  ton  ,  ni  l'air  de  la  vérité.  Ses  regards  évitoient 
les  miens;  il  fembloit  craindre  que  je  ne  péné- 
trafTe  fa  penfée  dans  fes  yeux  ;  il  paroiiToit  trou* 
blé;  je  crus  qu'il  me  trompoit;  &,  par  une  pré- 
caution mal  -  adroitement  prife,  il  ranima  lui- 
même  la  jaloufîe  qu'il  vouloit  détruire.  C'eftainfî 
que  la  difîîmulation  la  plus  innocente  n'eft  jamais 
fans  inconvénient.  Criminel  ou  non ,  l'artifice  eft 
toujours  dangereux  3  &prefqu'inévitablement  nui- 
fible.  La  meilleure  &  la  plus  fûre  politique  eft  de 
n'employer  jamais  la  rufe,  les  détours  &  les  pe- 
tites finelTes,  &  d'être,  dans  toutes  les  circonftan- 
ces  de  la  vie,  également  droit  &  fincère.  Ce  ïyï^- 
tème  eft  naturellement  celui  des  belles  âmes;  & 
la  feule  fupériorité  d'efprit  &  de  lumières  fuffiroit 
pour  le  faire  adopter. 

Cependant  je  crus  devoir  cacher  ce  qui  fe  pat 
foit  dans  mon  cœur;  mais  ce  cœur  étoit  mortel- 
lement bleifé,  &  je  me  promis  bien  d'obferver 
plus  attentivement  que  jamais  la  conduite  &  les 
démarches  de  Sinclair.  En  même -temps  le  cha- 
grin &  le  befoin  d'ouvrir  mon  ame  me  firent 
commettre  mille  indifcrétions.  Je  confiai  ma  ja- 
loufîe  à  plus  d'une  perfonue.  On  croit  toujours 
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qu'un  mari  qui  fe  plaint  en  a  le  cîroit ,  &  qu'il 
dit  moins  qu'il  ne  fait.  Ainfî  je  faifois  tort  à  la 
réputation  de  ma  femme  j  je  donnois  à  la  mé- 
chanceté un  prétexte  plaufible  pour  la  noircir. 
J'étois  injufte,  inconféquent ,  infenfé,  &  je  me 
couvrois  des  plus  grands  ridicules.  Comme  j'ob- 
fervois  Sinclair  avec  des  yeux  prévenus,  je  ne  fis 
que  m'aifermir  dans  mes  foupçons.  Ne  pouvant 
plus  réfifter  au  chagrin  que  j'éprouvois,  &  fa- 
chant  que  quelques  affaires  retenoient  Sinclair  à 
Paris,  je  partis  avec  Julie  pour  une  maifon  de 
campagne  que  j'avois  auprès  de  Marli.  Belfamie  , 
fon  amie,  l'y  fuivit,  &  mon  oncle  fut  du  voyage. 
La]  jaloufie  qui  me  confumoit  avoit  tellement 
changé  mon  caractère ,  ^ue  j'étois  devenu  prêt 
qu'infenfible  aux  chofes  les  plus  faites  pour  m'in- 
téreifer.  J'avois  defiré  des  enfans  avec  pallîon  , 
ma  femme  étoit  groffe  de  cinq  mois,  &  cet  évé- 
nement me  touchoit  à  peine  ,  quoiqu'il  fit  le 
bonheur  de  Julie,  qui  ne  parloit  plus  que  des 
projets  qu'elle  formoit  pour  fon  enfant,  qu'elle 
fe  promettoit  bien  de  nourrir  &  d'élever  elle- 
même.  Il  y  avoit  quinze  jours  que  nous  étions 
à  la  campagne  ,  lorfqu'un  matin  je  paifai  dans 
l'appartement  de  Julie,  dans  l'intention  d'avoir 
une  explication  avec  elle.  Malheureufement  elle 
venoit  de  fortir  avec  Belfamie,    &  l'on  médit 
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qu'elle  étoit  dans  le  jardin.  Réfolu  de  l'attendre, 
j'entrai  dans  fon  cabinet.  Je  m'aiîis  fur  un  canapé, 
&  je  me  livrai  à  la  plus  fombre  rêverie.  Au  bout 
d'un  quart -d'heure  5  ennuyé  d'attendre,  je  me 
levai.  Ce  mouvement  fit  tomber  un  oreiller,  & 
j'apperqus  dans  un  coin  du  canapé  un  petit  por- 
tefeuille.... Je  n'avois  jamais  vu  ce  porte -feuille 
dans  les  mains  de  Julie,  quoiqu'il  ne  parût  pas 
neuf  C'en  fut  aifez  pour  exciter  ma  curiofité  & 
me  faire  naître  mille  foupqons  confus.  Je  me  faifis 
du  porte-feuille,  je  le  mets  dans  ma  poche,  & 
au  moment  même  je  me  retire,  ou  pour  mieux 
^dire,  je  me  fauve  dans  mon  appartement.  Arrivé 
chez  moi,  je  m'enferme,  je  me  barricade,  en- 
fuite  je  me  jette  dans  un  fauteuil,  &  je  reprends 
haleine.  J'étoufFois  ,  une  oppreiîîon  ^aifreufe 
m'ôtoit  prefqu'entièrement  la  faculté  de  refpirer. 
Mes  mains  tremblantes  ne"  pouvoient  tenir  le  fa- 
tal porte-feuille.  Je  le  pofai  fur  une  table ,  alors 
je  le  confidérai,  &  je  fentis  que  mes  yeux  fe  rem- 
pliflbient  de  larmes  !....  Qiiai-je  fait,  m'écriai-je  ? 
ce  que  je  ne  pourrois  excufer  dans  un  autre  !.... 
Eh  quoi  î  un  fi mple  cachet  pofé  fur  une  lettre 
eft,  pour  tout  honnête-homme,  un  fceau  refpec- 
table  8c  facré ,  &  je  me  réfoudrois  à  bnfèr  cette 

ferrure  î O  Ciel ,  la  violence  &  la  fraude  ne 

me  font  plus  d'horreur  î  Voilà  donc  où.  peuvent 
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conduire  les  pafïîons!....  Cette  réflexion  me  fit 
treflaillir.  Je  fus  tenté  de  reporter  le  porte-feuille 
fans  l'ouvrir  ;  mais  la  pafïîon  l'emporta.  Au  dé- 
fefpoir  d'y  céder,  &  trop  foible  pour  y  réfifter  , 
je  pris  le  porte- feuille  avec  une  efpèce  de  fureur, 
j'en  fais  fauter  la  ferrure,  il  s'ouvre....!  Dieu, 
que  vois -je!  un  portrait!..^  Jefrilfonne,  mon 
cœur  palpite  avec  violence,  un  tremblement  uni- 
verfel  me  faifit....  Éperdu,  hor.3  de  moi-même, 
je  fixe  en  frémilîant  cette  funefte  peinture.... 

Ah,  je  ne  puis  la  méconnoitre  ! Malheureux, 

c'eft  Sinclair  ,    c'eft   lui  -  même  ! Perfide  , 

m'écriai  -  je ,  tu  mourras....  Elle  eft  innocente  ,, 
interrompit  vivement  Pulchérie ,  j'en  fuis  fûre. 
Mai^ ,  Monfieur ,  fi  vous  l'avez  tuée ,  n'achevez 
pas  votre  hiftoire —  A  ces  mots,  Monfieur  de 
la  Palinière  fourit;  &  reprenant  la  parole:  ralfu- 
rez-vous,  dit-il,  G  elle  n'eft  pas  coupable,  le  Ciel 
la  protégera ,  &  je  ferai  le  feul  à  plaindre.  Mais 
écoutez  le  dénouement  de  ce  trifte  récit.  Dans  le 
premier  tranfport  de  ma  rage  ,  je  perdis  abfolu- 
menc  la  raifon  &  le  fouvenir  de  ce  que  je  me 
devois  à  moi-même ,  Julie  ne  fut  à  mes  yeux 
qu'un  monftre  qui  ne  me  paroiifoit  plus  avoir  rien 
de  commun  avec  moi.  Jebrûloisdu  defir  infenfé 
de  la  perdre,  de  la  déshonorer,  &  de  publier 
fa  honte  &  mon  malheur.  D'abord  je  commence 

par 
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par  écrire  un  billet,  il  s'adrefToit  à  Sinclair ,  & 
contenoit. ces  mots:  "  Enfin  j'en  ai  la  certitude, 
33  vous  êtes  le  plus  perfide  &  le  plus  vil  de  tous 
33  les  hommes  !  Ne  vous  flattez  pas  de  m'avoic 
33  jamais  trompé;  il  y  a  plus  d'un  an  que  je  fuis 
33  éclairé.  Trouvez- vous  ce  foir  à  huit  heures 
33  derrière  les  Chartreux,  muniflez-vous  de  deux 
33  piftolets.  Je  dois  avoir  le  choix  des  armes ,  je 
,3  vous  laifle  celui  des  témoins  ". 

Après  avoir  écrit  ce  billet,  je  m'élance  vers  la 
porte  de  mon  cabinet,  je  fors  impétueufement. 
Je  rencontre  un  valet-de-chambre  :  étonné  de  ma 
démarche  &  de  mon  air  égaré ,  il  s'arrête.  Je 
lui  donnai  le  billet  que  je  venois  d'écrire,  en  lui 
ordonnant  de  l'envoyer  fur  le  champ  par  un 
homme  à  cheval,  enfuite,  ajoutai -je  d'une  voix 
terrible,  vous  irez  dire  à  votre  maitrefle  que  je 
pars  dans  rinftant,  que  je  ne  la  reverrai  jamais, 
&  (jue  dans  quelques  jours,  un  couvent  fera 
fon  éternelle  demeure.  Au  même  moment  je  de- 
mande des  chevaux ,  &  je  vole  à  l'appartement 
de  mon  oncle.  Je  le  trouve  feul;  il  recule  d'effroi 
en  me  voyant.  Je  lui  conte  en  deux  mots  mon 
aventure ,  en  l'affurant  qu'avant  cette  aifreufe 
découverte,  j'étois  far  depuis  long -temps  de  la 
perfidie  de  Julie.  Mon  oncle  veut  douter  encore, 
il  m'exhorte  à  ne  point  faire  d'éclat ,  &  à  ne  pren- 

Tome  L  R  ' 
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dre  un  parti  qu'après  une  mûre  réflexion.  It 
«joute  que  toutes  les  réfolutions  formées  dans  les 
premiers  mouvemens  de  la  colère  font  toujours 
imprudentes,  &  entraînent  néceflairement  les  re- 
grets &  le  repentir,  que  d'ailleurs  les  plus  fortes 
apparences  font  fouvent  trompeufesj  &  que  plus 
on  a  vécu,  plus  on  a  d'expérience,  &  moins  on 
eft  précipité  dans  fes  jugemens.  M^is  mon  oncle 
me  parloit  en  vain;  livré  au  défefpoir,  unique- 
ment occupé  des  plus  affreux  projets  de  vengean- 
ce, je  ne  l'écoutois  pas.  J'étois  enfeveli  dans  une 
morne  &  profonde  rêverie,  lorfque  tout-à-coup 
ft  .porte  s'ouvrit.  Je  levai  la  tête ,  mais  que  de- 
vins-je,  grand  Dieu,  en  appercevant  Julie!.. .. 
Audacieufe  créature ,  m'écriai  -  je ,  fortez ,  ou  crai- 
gnez ma   fureur! A   ces  mots    mon  oncle, 

rempli  d'effroi,  fe  précipite  devant  moi,  &  me 
faififlant  dans  fes  bras,  il  me  retint  fans  peine. 
Je  ne  pouvois  plus  me  foutenir.  Au  même  inf- 
tant  Julie  s'avance,   &  s'adrelfant  à  mon  oncle: 

laiflez-le,   dit -elle,  je   n'ai  rien  à  craindre 

Je  ne  puis  exprimer  l'efpèce  d'impreflion  que 
produifît  fur  mon  cœur  ce  peu  de  mots.  Le  fon 
de  cette  voix  angélique  fit  entrer  à  la  fois  dans 
mon  ame ,  &  le  doute  &  le  remords....  Toute  ma 
fureur  s'évanouit.  Je  regardai  Julie  en  trem- 
blant.... Une  certaine  majefté  répandue  fur  toute 
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fa  perfonne,  donnoit  à  fa  figure  je  ne  fais  quoi 
d'impofanc  &  de  fier,  qui  rendoit  fa  beauté  plus 
frappante  qu'elle  ne  i'avoit  jamais  été;  &  fou 
air  affuré ,  févère  &  tranquille ,  mie  le  comble  à 
ma  furprife,  &  acheva  de  m'intimider.  Le  fat- 
fiifement  ,  l'étonnement  me  rendant  immobile, 
je  la  regardois  fixement  fans  pouvoir  proférer 
une  feule  parole.  Après  un  moment  de  filence , 
Julie  jetant  les  yeux  autour  d'elle  ,•  apperqut  fur 
une  table  le  porte- feuille  ouvert  &  brifé ,  que 
j'y  avois  jeté  en  entrant  chez  mon  oncle  ;  elle 
s'approcha  froidement  de  la  table ,  &  prenant 
le  porte  -  feuille  :  voilà  donc,  dit -elle,  la  feulb 
caufe  de  l'état  où  je  vous  vois,  &  de  l'outrage 
que  j'ai  reçu  ?  Ah,  Julie  ,  m'écriai -je,  eft-ilpoC 
fible  ,  feriez- vous  innocente  ?  Mais ,  que  dis  -  je , 
votre  feule  préfence  vous  a  prefque  juftifiée.  — • 
Eh  pourquoi  donc,  cruel,  m'avez- vous  condam- 
née fans  m'entendre  ?  —  Mais   ce  portrait  eft 

celui  de  Sinclair — -  Mais  il  ne  m'appartient 

pas ....  Puis  -  je  croire  ? —  Sinclair  eft  marié 

depuis  fix  mois.  Ce  porte- feuille  eft  à  fa  femme, 
&  cette  femme  eft  Belfamie.  Cette  juftification 
fi  précife  &  Ci  claire  ne  laiffoit  rien  à  defirers 
elle  anéantiflbit  fans  retour  ma  jaloufie  ;  mais  elle 
me  rendoit  Ci  coupable  ,  qu'elle  me  fit  éprouver 
une  confufion  &  des  regrets  qui  corrompirent 

R    ij 


a^o  LES     VEILLEES 

toute  ma  joie.  Je  ne  pouvois  goùtei;  le  bonheur 
de  retrouver  une  compagne  aulîîvertueufe  qu'ai- 
mable,  je  n'étois  plus  digne  d'elle!.... 
.  Tandis  que  mon  oncle  en  pleurant  ferroit  ma 
femme  dans  fes  bras,  humilié,  conlkmé ,  j'étois 
refté  debout  immobile  à  ma  places  mon  repentir 
n'avoit  rien  de  tendre,  je  n'efpérois  plus  de  par- 
don. Julie ,  embratrant  mon  oncle,  verfa  quel- 
ques larmes  j.  enfuite ,  s'approchant  de  moi  d'un 
,air  froid  &  férieux,  elle  entra  dans  le  détail  de 
l'hidoire  deBelfamiej  elle  m'apprit  que  Belfamie 
ai.moit  Sinclair  depuis  deux  ans  ;  qu'en  mème- 
,temps,  ayant  peu  de  fortune,  &  en  attendant 
une  plus  confidérable  d'un  grand-oncle,  quiavoit 
eu  le  projet  de  lui  faire  époufer  un  homme  de 
fon  nom, ..elle  s'étoit  décidée  à  lui  cacher  fon 
incHnationpour  Sinclair j  que  d'ailleurs,  étant 
fa  maîtreffe  ,  &  vivement  preflee  par  Sinclair, 
jelle  avoit  «nfin  confenti  à  l'époufer,  à  condition 
que  ce  mariage  relleroit  fecret  tout  le  temps  né-' 
.ceflaire  pour  y  préparer  fon  oncle  5  qu'elle  étoit 
fîire,  avec  ua.pçu  de  patience,  d'obtenir  à  la 
fin  fon  agrément»  En  effet,  continua  Julie,  en 
m'adreifant. toujours  la  parois,  depuis  deux  mois 
furtout,  l'oncle  de  Belfamie  paroit  prendre  infen- 
iîblement  les  difpofitions  que  lui  deiire  fa  nièce  j 
&  cette  dernière  étoit  décidée  à  lui  déclarer  fon 
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mariage  dans  Cix  femaines ,  temps  où  l'homme 
qui  le  gouverne ,  &  qu'il  vouloit  faire  époufer  à 
Belfamie ,  fera  forcé  de  s'abfenter ,  &  de  s'éloigner 
de  lui;  mais  l'éclat  que  vous  venez  de  faire 
rompt  toutes  ces  mefures.  Belfamie  avoit  laifTé  fou 
porte-feuille  dans  mon  cabinet ,  ne  le  retrouvant 
plus,  &  fâchant  par  mon  valet -de -chambre  ce 
que  vous  m'avez  fait  dire ,  elle  a  facilement  de- 
viné la  vérité.  Je  connois  mon  oncle,  m'a-t-elle 
dit  ',  je  fuis  certaine  que  dans  cet  inftant  la  décou- 
verte de  mon  mariage  va  me  brouiller  avec  lui  ; 
mais  je  n'héfite  pas  à  facrifier  à  l'honneur  &  au 
repos  de  mon  amie,  toute  la  fortune  que  j'étois 
en  droit  d'attendre.  Allez  vous  }uftifier  auprès 
de  votre  marij  je  vais  chercher  le  mien,  &  l'inf- 
truire  de  cet  événement.... 

Comme  ma  femme  achevoit  ces  mots,  je  me 
rappelai  tout- à- coup  le  billet  que  j'avois  écrit  à 
Sinclair.  Depuis  une  heure,  uniquement  occupé 
de  Julie,  j'avois  oublié  l'univers,  &  d'ailleurs, 
l'excès  de  mon  trouble  avoit  confondu  &  brouillé 
toutes  mes  idées  ;  mais  me  reflbuvenant  enfin  que 
j'avois  mortellement  offenfé  Sinclair  :  ô  Ciel^ 
m'écriai-je,  Sinclair  maintenant  a  requ  mon  bil- 
let! Cette  réflexion  m'accabla,  toutes  les  expref- 
fions  injurieufes  de  ce  billet  fe  retracèrent  à  ma 
mémoire,  &  ce  fouvenir  mettoit  le  comble  à  ma 
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confufion  &  à  mes  remords.  Cependant  j'écrivis 
fur  le  champ  à  Sinclair  ;  j'implorois  fon  indul- 
gence, fa  pitié,  &  je  le  conjurois  d'oublier  des 
égaremens  expiés  par  mon  repentir  &  par  mon 
défefpoir.  Je  me  couchai  fans  avoir  requ  de  ré- 
ponfej  mais  le  lendemain  à  mon  réveil,  on  me 
donna  une  lettre  de  Sinclair  ;  je  l'ouvris  en 
tremblant,  elle  étoic  conque  en  ces  termes  :  "Il 
53  eft  vrai,  je  fus  votre  ami,  mais  vous  n'avez 
33  jamais  été  le  mien  ,  vous  qui ,  de  votre  propre 
55  aveu,  m'avez  foupqonné  pendant  fi  long- temps 
55  de  la  plus  lâche  des  perfidies  j  vous  qui  avez 
33  pu  me  croire  un  moment  le  plus  vil  de  tous 
3,  les  hommes!,...  Je  l'avoue,  j'avois  pénétré 
33  votre  jaloufie ,  mais  j'imaginois  que  votre  cœur 
33  la  défavouoit  &  me  confervoit  fon  eftime  ;  je, 
33  croyois  que  vous  me  fuppofiez  une  palfion  in- 
33  volontaire,  que  vous  penfiez  que  je  m'abufois 
33  moi-même  fur  le  fentiment  que  j'éprouvois  ; 
33  enfin  je  ne  voyois  en  vous  qu'un  homme  bi- 
33  zarre  ,  fufceptible  d'une  prévention  extrava- 
33  gante  ;  je  vous  croyois  incapable  de  douter  un 
33  inftant  de  la  probité  de  votre  ami.  Telle  étoit 
33  l'opinion  que  j'avois  de  vous:  en  mel'ôtanc, 
33  vous  avez  détruit  fans  retour  l'amitié  dont  elle 
33  étoit  la  bafe.  Les  apparences  ,  dites  -  vous , 
53  étoient  fî  fortes  dans  cette  dernière  occafionî..^ 
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5-5  Eh  quoi  donc,  au  fond  du  cœur,  ne  m'aviez- 
55  vous  pas  déjà  calomnié  mille  fois  avant  cet 
5)  événement?  D'ailleurs  ,  quand  il  s'agit  de 
55  l'honneur  d'une  femme ,  de  l'honneur  d'un 
,3  ami,  doit-on  juger  fur  des  apparences?" 

5,  Décidé  à  ne  jamais  vous  revoir,  je  dois 
53  éclaircir  dans  cette  lettre  tous  les  doutes  qui 
33  pourroient  vous  refter  fur  la  prudence  de  la 
33  conduite  de  votre  femme.  Ce  n'eft  pas  d'un 
,3  homme  de  mon  âge  qu'elle  eût  confenti  à  re- 
53  cevoir  un  fecret  ;  Belfamie  la  connoiffoit  alfez 
33  pour  en  être  certaine  ;  aulîî ,  en  lui  confiant  le 
33  fien,  l'alTura- 1- elle  avec  vérité  que  j'jgnorois 
33  cette.confidence,  &  que  je  n'en  ferois  inftruit 
33  quelorfque  ce  fecret  ceiTeroit  d'en  être  un  pour 
33  vous  y  d'un  autre  côté ,  Belfamie  redoutant  vo- 
55  tre  indifcrétion,  &  craignant  mortellement  que 
53  je  ne  vous  ouvriiTe  mon  cœur,  avoit  exigé  ma 
33  parole  de  ne  vous  jamais  parler  d'elle  ;  &  pour 
33  me  lier  davantage,  s'il  étoit  pofïîble,  elle  me 
33  protefta  qu'elle  étoit  irrévocablement  décidée 
53  à  ne  confier  ce  fecret  à  perfonne,  pas  même 
53  à  Julie;  &  ce  n'eft  qu'hier  qu'elle  m'a  fait 
33  l'aveu  de  cet  artifice.  Après  cette  explication  ^ 
,3  qui  vous  fait  connokre  tout  l'excès  de  votre 
33  injuflice,  puifîiez-vous  fentir  en  même-temps 
3ô  combien  il  eft  affreux  de  n'être  défabufé  que 

R    iv 
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03  par  fes  fautes.  La  raifon  8c  les  confeils  de 
5,  l'amitié  n'ont  rien  pu  fur  votre  ame ,  ah  , 
j3  que  du  moins  l'expérience' vous  éclaire!.... 
53  Et  fongez  fur- tout  que  fe  défier  fans  celfe 
.35  des  objets  les  plus  chers ,  nourrir  en  fecrec 
»  contr'eux  d'affireux  &  d'outrageans  foupqons, 
5j  eft  un  fupplice  infupportable ,  le  tourment 
53  des  âmes  foibles,  &  la  jufte  punition  des  mé- 
»  chans. 

55  Adieu;  vous  perdez  un  ami  fidèle,  &  je 
,5  ne  perds  qu'une  illufion;  mais  cette  illulion 
,5  me  fut  trop  chère  pour  ne  pas  la  regretter 
55  toujours!....  Quelle  fociété  ,  quels  nœuds 
33  vous  avez   rompus!....    Malheureux!   quel 

55  bonheur  vous  avez  rejeté  ! Que  je  vous 

55  plains  ! . . . .  Cependant  une  nouvelle  fource  de 
53  félicité  vous  cft  offerte  encore  s  bientôt  vous 
33  allez  devenir  père  ,  vous  pouvez  encore  être 
55  heureux  ". 

Comme  j'achevois  la  lecture  de  cette  lettre, 
mon  oncle  entra  brufquement  dans  ma  chambre; 
levez -vous  5  me  dit -il,  votre  femme  vous  de- 
mande ;  elle  a  pailé  une  nuit  afFreufe ,  la  fcène 
d'hier  lui  a  fait  une  révolution  qui,  dans  fon 
état,  peut  être  bien  funcfte.... — O  Ciel!  Il  faut 

envoyer  à  Paris  chercher  des  fecours —  J'ai 

donné  à  ce   fujet  les  ordres  néceiiaires  ;  votre 
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femme  à  fon  réveil  ,  continua  mon  oncle  ,  a 
malheureufement  appris  une  nouvelle  qui  lui  a 
caufe  la  plus  vive  peine.  Elle  a  requ  un  billet 
de-Belfamie  qui  ne  contenoit  rien  d'intéreflant; 
mais  Julie  fâchant  que  ce  billet  avoit  été  apporté 
par  le  valet-de  chambre  deBellamie  ,  elle  a  voulu 
Irui  parler,  &  elle  en  a  appris  que  fon  amie  avoit 
vu  fon  oncle  pour  lui  déclarer  fon  mariage ,  & 
que  l'oncle  furieux  s'étoit  brouillé  fans  retour 
avec  fa  nièce.  Ce  détail  a  mortellement  affligé 
Julie  5  &  cet  événement  l'aifecle  d'autant  plus 
que  vous  en  êtes  la  feule  caufe.  Pendant  ce  dif- 
cours  ,  le  cœur  pénétré  de  douleur,  je  m'ha- 
billai à  la  hâte.  Je  fus  chez  ma  femme;  elle 
avoit  la  fièvre  &  fouffroit  beaucoup.  Son  mé- 
decin arriva ,  qui  déclara  qu'elle  étoit  bleifée. 
En  effet,  le  foir  même,  elle  fit  une  fauffe- cou- 
che. Julie,  inconfolablc ,  ne  put  diflîmuler  l'ex- 
cès de  fon  chagrin.  Voilà,  me  dit -elle,  en  fon- 
dant en  larmes,  voilà  ce  que  vous  me  coûtez!.... 
Ce  cruel  reproche ,  le  premier  qu'elle  m'eût  ja- 
mais fait,  mit  le  comble  à  mon  malheur.  J'eus 
horreur  de  moi-même,  je  me  vis  haï  pour  tou- 
jours y  & ,  loin  de  fonger  à  réparer  mes  torts , 
je  les  aggravai,  &  je  tombai  dans  le  décourage- 
ment cSc  le  défefpoir. 

Qjiand  ma  femms  fut  rétablie,  nous  retour- 
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nâmes  à  Paris.  Julie  vouloit  en  vain  me  cacher  fa 
profonde    trifteiTe  ;    elle   regrettoit  fon   enfant  j 
elle  regrettoit  fon  amie:  car  Sinclair  inflexible, 
ne  voulant  plus  me  revoir,    avoit  emmené  fa 
femme  dans  une  terre  au  fond  du  Poitou  ;  &  bien- 
tôt Julie  eut  encore  un  autre   fujet  de  chagrin 
qui   ne  Taffeda  pas  moins  c^ie  tous  les  autres, 
Perfonne  n'avoit  ignoré  ma  jaloufie;  on  avoit  fu 
&  conté  de  mille  manières  Phiftoire  du  porte- 
feuille, &  mes  derniers  emportemens.  Le  mariage 
de  Sinclair  n'avoit  pu  juftifier  Julie  aux  yeux  de 
la  multitude  abufée  par  des  récits  infidèles,  & 
l'on  conclut   de  l'éclat  que  j'avois  fait ,   &  de 
ma  rupture  avec  Sinclair ,   qu'il  étoit  impoffible 
que  Julie  fût  innocente.  Elle  s'appercut  aifément , 
à  la  manière  dont  elle  fut  reque  dans  le  monde, 
qu'elle  avoit  prefqu'entièrement  perdu  la  confi- 
dération  dont  elle  avoit  joui  jufqu'alors.  Trop^ 
fenfible  pour  s'en  confoler,  mais  trop  £ère  pour 
s'en  plaindre ,  elle  renferma  au  fond  de  fon  ame 
un   iï  cruel  chagrin.    Je  vis   l'injuftice  qu'elle 
éprouvoit,   je   compris    tout    ce    qu'elle  devoit 
fouffrir.  Je  fentis  mieux  que  jamais  à  quel  point 
elle  devoit  me  haïr,    moi,    l'unique   caufe  de 
toutes   fes  peines.     Me  croyant   l'objet  de  foti 
reffentiment  &  de  fon  averfion,   je   ne  faifois 
rien  pour  la  confoler,  je  n'attribuois  qu'à  fa  vertu 
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la  douceur  qu'elle  me  montroit.  Ces  réflexions , 
en  me  dérefpérant ,  aigriiToient  chaque  jour  da- 
vantage mon  caradlère  fî  impétueux;  je  devins 
fombre ,  farouche  &  véritablement  infuppor- 
table.  Plufîeurs  mois  fe  paflerent  daps  cette  (itua- 
tion.  Enfin,  voyant  que  la  fanté  de  Julie  s'altéroit 
fenfiblement,  &  qiâ'elle  étoit  prête  à  fuccomber 
fous  le  poids  de  fes  maux,  je  pris  tout-à-coup  le 
parti  de  lui  rendre  fa  Hberté ,  &  de  me  féparer 
d'elle.  Je  le  lui  annonçai ,  en  PaiTurant  que  cette 
réfolution  étoit  inébranlable.  Cependant ,  je 
l'avouerai,  malgré  la  certitude  que  je  croyois 
avoir  de  fa  haine ,  je  m'étois  flatté  en  fecret  que 
cette  déclaration  l'étonneroit  8c  lui  cauferoit  une 
vive  émotion;  &  il  eft  bien  vrai  qu'au  plus  léger 
figne  de  trouble  de  fa  part ,  elle  m'eut  vu  à  fes 
pieds  abjurer  une  réfolution  qui  me  perqoit  l'ame. 
Je  m'étois  trompé  en  me  perfuadant  que  j'étois 
haï.  Je  m'étois  abufé  en  croyant  un  inftant  que 
je  pouvois  être  aimé.  Les  belles  âmes  font  inca- 
pables de  haïr,  mais  les  mauvais  procédés  les 
ramènent  à  l'indifférence:  c'eft  ce  qu'éprouvoit 
Julie.  J'avois  perdu  fon  cœur,  &  c'étoit  fans  re- 
tour. Elle  m'écouta  tranquillement ,  fans  furprife 
&  fans  émotion.  Enfuite,  prenant  la  parole  :  ma 
réputation  eft  déjà  flétrie,  dit-elle;  le  nouvel  éclat 
que  vous  voulez  faire  va  confirmer  les  injuftes 


268  LES     V  E  I  L  L  È  E  S 

foupqons  du  public:  mais  fi  ma  préfence  dans 
votre  maifon  eft  un  obftacle  à  votre  bonheur  ,  je 
fuis  prête  à  la  quitter  ;  Tinnocence  me  refte , 
j'aurai  laforoe  de  me  foumettre  à  ma  deftinée.... 
Ah,  cruelle,  m'eçriai-je,  en  verfant  un  torrent 
de   pleurs ,  avec  quelle  froideur  vous  parlez  de 

me  quitter! —  Mais  c'eft   vous  qui  me  le 

propofez! — Y.t  c'eft  moi  qui  vous  adbre, 

&  vous  qui  me  haïiTez  !.... —  Que  m'a  valu  votre 
tendre iTe,  &  que  vous  coûte  ce  que  vous  appelez 
ma  haine?....  —  J'ai  fait  votre  malheur,  je 
fus  injuile,  bizarre,  infenfé;  &  cependant,  Julie, 
fi  vous  me  h  alliez,  ah,  c'eft  trop  vous  venger! 
Il  n'eft  point  de  fupplice  pour  moi  comparable  à 
celui  d'être  haï  de  vous. . .  .  —  Non,  je  ne  vous 
hais  pas.  Ces  mots  qui  difoient  Ci  pofitivement: 
je  ne  vous  aime  plus  ^  me  tranfportèrent  de  fureur; 
je  me  Hvrai  au  plus  terrible  emportement.  Je  crus 
voir  quelque  effroi  dans  les  yeux  de  Julie  ,  je 
tombai  à  fes  genoux.  Dans  cet  inftant,  une  larme, 
un  foupir  eulfent  changé  mon  fort.  Julie  conferva 
fa  froideur  &  fa  tranquilité.  Je  me  levai  impé- 
tueufement,  je  fis  quelques  pas,  &  m'arrêtant: 
Adieu  pour  toujours  ■>  dis-je  d'une  voix  étouffée. 
Julie  pâlit  j  elle  fit  un  mouvement  pour  venir  à 
moi;  je  m'avanqai  vers  elle,  elle  retomba  dans 
fon  fauteuil;  elle  étoit  prête  à  s'évanouir.  Je  pris 
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cette   violente  émotion  pour  de  l'épouvante:  je 
vous  fais  horreur  5  m'écriai-je,  il  faut  vous  délivrer 
d'un  objet  odieux.     En  difant   ces  paroles,  je 
m'élançai  vers  la  porte,  &  je  fortis  défefpéré  & 
la  mort  dans  le  cœur.  Mon  Oncle  étoit  abfent, 
je  n'avois  plus  d'ami,  rien  ne  pou  voit  plus  m'em- 
pècher     de    fuivre    mon    premier    mouvement. 
Égaré,  hors  de  moi-même,  j'allai  trouver  furie 
champ  les  Parens  de  Julie.  Je  leur  déclarai  ma 
réfolutiouj  j'ajoutai  que  Julie  elle-même  defiroit 
cette  féparation,  &  que  j'étois  décidé  à  lui  rendre 
tout  fon  bien.  On  voulut  me  faire  des  repréfen- 
tations ,  je  n'écoutai  rien  5  j'annonqai  que  j'allois 
partir  pour  la  campagne,  que  j'y  refterois  deux 
jours,  &  que  je  defii'ois  à  mon  retour  me  trouver 
feul  dans  ma  maifon.    Après   cette  déclaration, 
j'écrivis  à  Julie  pour  l'inihuire  de  tout  ce  que 
j'avois  fait,    &  je  partis  le   foir  même  pour  la 
campagne.  J'étois  dans  une  trop  violente^  agita- 
tion, pour  fentir  toute  l'étendue  du  malheur  auquel 
je  me  comdamnois  moi-même;  &  ce  qui  paroîd 
inconcevable ,  c'eft  qu'aimant  Julie  plus  que  ja- 
mais, &  perfuadé  au  fond  de  l'ame  qu'il  ne  me 
feroit  pas  impofTible  de  regagner  fa  tendrefle  , 
je  trouvois  une  forte  de  fatisfadion  dans  l'éclat 
extravagant  que  je  donnois  à  notre  rupture.    Je 
n'aurois  pu  me  réfoudre  à  me  féparer  d'elle  avec 
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les  égards  &  les  ménagemens  qu'exigeoient  la 
prudence  &  rh(3nnèteté.  Je  voulois  abfolumenc 
étonner  Julie,  l'émouvoir,  l'affliger,  la  fortir  de 
cet  état  d'indifférence  plus  affreux  pour  moi  que 
fa  haine  ;  je  me  flattois  qu'en  m'écoutant ,  elle 
avoit  douté  de  ma  lincérité,  qu'elle  me  croyoit 
incapable  de  perfifter  dans  le  deffein  de  la  quitter 
pour  toujours.  Je  me  flattois  encore  que  cet 
événement  ranimeroic  peut-être  dans  fon  cœur 
Faffedion  qu'elle  avoit  eue  pour  moi ,  &  la  feule 
efpérance  d'exciter  dans  fon  ame  un  mouvement 
de  regret,  eût  fuffi  pour  m'affermir  dans  le  parti 
que  j'aVois  pris  J'aimois  à  me  la  repréfenter 
dans  le  trouble,  l'incertitude,  l'étonnement.  Je 
la  voyois  lire  mon  billet  \  je  la  voyois  emmenée 
par  fes  parens  j  je  la  voyois,  pâle  &  tremblante, 
defcendre  l'efcalier;  j'ofois  efpérer  qu'elle  ne 
pafîeroit  pas  fans  émotion  devant  ma  chambre, 
&  qu'elle  ne  pourroit  retenir  fes  pleurs  en  mon- 
tant en  voiture.  J'avois  laiifé  à  Paris  un  homme 
de  confiance ,  avec  ordre  d'obferver  Julie  autant 
qu'il  lui  feroit  polfible  de  l'épier ,  de  la  fuivre , 
de  queftionner  fes  femmes,  afin  de  me  rendre 
compte  de  tout  ce  qu'elle  auroit  fait  ou  dit  dans 
ces  premiers  momens  j  mais  ce  détail  ne  fut  pas 
long.  Julie  refta  toujours  enfermée  dans  fon  ca- 
binet, y  rcqut  fes  parens  fans  aucun  témoin ,  & 
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fortir  avec  eux  par  un  petit  efcalier  dérobé,  fans 
être  vue  de  perfonne. 

M.  de  la  Palinière  en  ctoit  là  de  fon  récit, 
lorfqu'on  entendit  fonner  dix  heures.  On  fe  fé- 
para  j  &  le  jour  fuivant  on  apprit  le  refte  de  Thifl 
toire.  J'en  étois  refté ,  dit  M.  de  la  Palinière  ,  au 
moment  de  ma  réparation  avec  Julie.  Le  jour 
même  où  Tes  parens  l'emmenèrent ,  je  requs  d'elle 
un  billet  qui  contenoit  ces  mots  : 

33  J'ai  fuivi  vos  ordres ,  j'ai  quitté  votre  mai- 
33  fon ,  toujours  prête  à  y  rentrer  (î  votre  cœur 
33  m'y  rappelle.  Quant  à  l'offre  de  me  rendre  un 
33  bien  beaucoup  trop  confidérable  pour  ma  fitua- 
3,  tion  préfente ,  j'ofe  attendre  de  votre  eftime 
33  que  vous  ne  la  réiterere2  pas  ,  &  le  feul  moyen 
33  qui  vous  refte  maintenant  de  me  caufer  un  clia- 
33  grin  nouveau ,  eft  de  perfifter  dans  cette  réfo- 
33  lution.  Daignez  donc  garder  la  moitié  d'une 
33  fortune  qui  n'auroic  aucun  prix  à  mes  yeux  fi 
33  je  ne  la  partageois  pas  avec  vous  ". 

Ce  billet,  que  j'arrofai  de  larmes,  me  fit  faire 
une  foule  de  réflexions.  Le  contrafte  de  la  con- 
duite de  Julie  &  de  la  mienne,  me  frappa  vive- 
ment. Je  compris  enfin  combien,  par  les  réfulrats 
&  les  eifecs  ,  un  fentiment  fondé  fur  le  feul  devoir 
eft  préférable  à  la  paflîon.  J'adore  Julie ,  me 
difois-je,  ^  j'ai  fait  le  tourment  de  fa  vie,  &  j'ai 
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pu  me  réfoudre  à  la  quitter  pour  toujours  !  Elle 
m'aimoit  fans  emportement;  mais  elle  n'étoit 
occupée  que  du  defir  &  du  foin  de  me  rendre 
heureux.  Toujours  prête  à  me  facrifier  fes  goûts, 
fes  penchans,  fa  volonté,  je  lui  cherchois  des 
torts  imaginaires,  elle  me  pardonnoit  fans  celfe 
des  torts  réels:  &  lorfqu'enfin ,  Pexcès  de  mon 
injuftice  &  de  ma  folie  m'a  fait  perdre  fon  cœur, 
fon  indulgence  &  fa  générofité  furvivent  à  fa 
tendrelfe.  Elle  croit  devoir  encore  à  l'objet  qu'elle 
aimoit,  les  procédés  les  plus  nobles  &  les  plus 
touchans.  Ahî  je  le  vois,  la  véritable  affedion 
eft  celle  que  la  raifon  approuve  &  que  la  vertu 
fortifie.  Ces  réflexions  m'accabloient  j  le  repentir 
le  plus  amerrouvroit  toutes  les  blelfures  démon 
cœur.  Je  ne  penfois  plus  qu'en  frémiflant ,  au 
dernier  éclat  que  je  venbis  de  faire  ;  &  ,  fans 
doute,  dans  cette  aifreufe  lituation,  je  n'euife 
point  héfité  à  m'aller  jeter  aux  pieds  de  Julie,  à 
lui  déclarer  que  je  ne  pouvois  vivre  fans  elle,  iî 
je  n'eufle  ^€té  retenu  par  une  délicatelTe  très- 
fondée.  J'avois  été  prodigue  &  joueur,  &,  ce 
qu'il  y  a  de  pis  encore ,  j'avois  un  Intendant  qui 
ipoifédoit  au  fuprême  degré  l'art  d'embrouiller  fes 
comptes,  ce  qui,  dans  fa  profelTion,  prouve  in- 
conteftablement  ou  le  manque  de  capacité,  ou 
celui  de  probité.  Au  lieu  de  le  renvoyer,  je  le 

gardai 
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gardai,  &  je  le  priai  feulement  de  ne  pU:s  lue 
parler  d'affaires ,  ordre  qu'il  ne  fe  fît  pas  répéter  ; 
car  ce  n'étoit  pas  fans  raifon  &  fans  delfein  qu'il 
avoit  été  aulîi  obfcur  &  auflî  diffus  avec  moi. 
Cependant,  depuis  fix  mois,  il  m'avoit  demandé 
plufieurs  audiences  pour  me  déclarer  que  mes 
affaires  fe  dérangeoient.  Ces  difcours  me  firent 
alors  peu  d'impreffion  ;  mais  après  avoir  lu  le 
billet  de  Julie,  ils  me  revinrent  à  l'efprit;  & 
avant  de  fonger  à  obtenir  mon  pardon  ,  je  voulus 
connoître  la  ficuation  de  mes  affaires  :  malheu- 
reufemeut  je  m'étois  conduit  de  manière  à  ne 
pouvoir  compter  fur 4'eftime  de  ma  femme;  & 
fi  j'étois  miné,  comment  lui  demander  d'oublier 
le  paffé  &  de  revenir  avec  moi  ?  Ne  pourroit-  elle 
pas  attribuer  au  plus  vil  intérêt ,  une  démarche 
infpirée  par  la  feule  tendreffe  ?  Cette  idée  m'étoit 
infupportablej  &  j'aurois  mieux  aimé  mille  fois 
ne  jamais  revoir  Julie ,  que  de  m'expofer  à  faire 
naître  en  elle  un  femblable  foupcon.  Je  retournai 
précipitammant  à  Paris.  Que  n'éprouvai-je  pas 
en  rentrant  dans  ma  maifon ,  dans  cette  maifon 
que  Julie  n'habitoit  plus,  &  dont  j'avois  eu  moi- 
même  l'inconféquente  folie  de  la  bannir  !  Alîiégé 
par  une  foule  de  réflexions  affligeantes ,  accablé 
de  douleur  &  de  regrets ,  je  n'avois  plus  qu'une 
efpérance,  celle  que  je  pourrois,  avec  de  l'éco- 
Tome  I.  S 
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nomi&  &  des  foins ,  rétdbiir  mes  a£Faires ,  &  en- 
fuite  obtenir  mon  pardon  de  Julie.  J'envoyai 
chercher  mon  Intendant,  &  je  commençai  par 
lui  déclarer  qu'avant  tout  je  voulois  rendre  à  ma 
femme  tout  fbn  bien.  Il  parut  fort  étonné  de 
cette  réfoîution  ,  &  crut  m'en  détourner  en 
m'anuonçant ,  qu'il  ne  croyoit  pas  que  je  puiie 
&ire  une  femblable  reftitution  fans  me  ruiner 
prelqu'entiérement.  Je  vis  clairement  alors  que 
mes  aifaires  étoient  dans  un  défordre  beaucoup 
plus  grand  que  je  ne  Pavois  imaginé.  Cette  dé- 
couverte me  défèfpéra;  car  perdre  ma  fortune, 
c'étoit ,  d'après  mes  principes  ,  perdre  Julie  m 
jamais.  Avant  d'approfondir  davantage  ma  (itua- 
tion  9  je  rendis  à  Julie  tout  le  bien  que  j^avois 
requ  d'elle;  enfuite  je  payai  mes  dettes  ;  &  tous 
ces  arrangemens  terminés,  je  me  trouvai  fi  com- 
plettement  ruiné,  que  je  fus  obligé,  pour  pouvoir 
vivre  avec  décence ,  de  placer  à  fonds  perdu  les 
ininces  débris  de  ma  fortune.  Mon  Oncle  étoit 
peu  riche ,  &  ne  poffédoit  guères  que  des  bienfaits 
du  Roij  cependant  il  m'offrit  des-  fecours.  Je  les 
refufaî.  Je  vendis  mes  chevaux,  ma  maifbn,  mes 
terres,  &  je  louai  un  petit  appartement  auprès 
du  Luxembourg,  environ  trois  mois  après  ma 
féparation  d'avec  ma  femme.  Durant  cet  efface 
de  temps  ,  Julie  s'étoit  retirés  dans  un  Couvent  le 
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jour  même  où  je  quittai  ma  maifon.  On  m'apporta 
d'elle  une  lettre  conçue  en  ces  termes  : 

33  Puifque  vous  m'avez  forcée  à  recevoir  ce 
33  que  vous  appelez  mon  bien  ,  puifque  vous  me 
33  traitez  comme  une  étrangère,  je  crois  qu'il 
33  m'eft  permis  d'ufer  de  repréfailles  en  cette 
33  occafion.  Quand  je  quittai  votre  maifon  ,  la 
33  crainte  de  vous  offenfer  en  paroiflant  dédaigner 
33  vos  dons  5  me  fit  emporter  les  diamans ,  les  bijoux 
3)  que  vous  m'avez  donnés.  Vous  m'écrivîtes  que 
33  vous  l'exigiez ,  il  me  fembla  que  je  devois  vous 
33  obéir.  Mais  depuis  vous  m'avez  prouvé  que 
33  vous  ne  faviez  pas  apprécier  une  femblable  dé- 
33  licateiTej  ainfî  je  me  fuis  décidée  à  me  défaire 
33  de  ces  parures  qui  me  font  inutiles ,  &  que  je 
33  n'avois  gardées  que  par  égard  pour  vous.  J'ai 
33  fai(î  une  occafion  favorable  de  les  vendre  avan- 
33  tageufement.  On  m'en  a  donné  quatre-vingt 
33  mille  francs,  que  je  viens  d'envoyer  chez  votre 
33  Notaire  ,  comme  une  fomme  que  je  vous  de- 
33  vois ,  &  que  vous  ne  pouvez  m'obliger  à  re- 
j3  prendre  puifqu'elle  vous  appartient. 

33  Je  fuis,  depuis  deux  mois,  dans  le  Couvent 
33  de***.  Je  compte  y  refter  plufieurs  années, 

33  à  moins  que  vous  ne  veniez  m'en   retirer 

33  Nous  avons  une  belle  terre  en  Flandres ,  l'ha- 
33  bitation  en  eft,  dit-on,  charmante:  dites  un 
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35  mot ,  &  je  fuis  prête  à  vous  y  fuivre  &  à  m'y 
3,  fixer  avec  vous.  " 

Comment  dépeindre  tout  ce  qui  fe  pafTa  dans 
mon  ame  après  avoir  lu  cette  lettre  !  O  Julie, 
m'écriai-je,  ô  femme  adorable!  Eft-il  poffible, 
grand  Dieu,  que  j'aie  pu  jamais  vous  accufer  de 
perfidie  ,  vous  outrager ,  vous  abandonner  î  Quoi , 
ce  cœur  fî  délicat ,  ïi  noble ,  je  l'ai  pofledé  ,  & 
je  l'ai  perdu!  Jepouvois  être  le  plus  heureux  de 
sous  les  hommes,  &  j'en  fuis  le  plus  infortuné. 
Puis-je ,  dans  l'état  où  je  fuis ,  accepter  ce  généreux 
pardon  qui  m'eil:  offert  ?  Non  ,  non  3  il  vaut  mieux 
ceffer  de  vivre  que  de  s'avilir  à  fes  propres  yeux. 
Ah ,  Julie  î  vous  avez  pu  m'accufer  d'extrava- 
gance &  d'injuftice  5  mais  jamais  vous  n'aurez 
lieu  de  me  foupqonner  d'une  baifelTe.^En  difant 
ces  paroles  ,  des  ruiffeaux  de  larmes  inondoient 
mon  vifage.  J'écrivis  à  Julie  vingt  lettres,  que  je 
déchirai  toutes.  Enfin  je  m'arrêtai  à  celle-ci. 

55  J'admire  la  noblelfe  de  vos  procédés  ,  & 
,3  l'élévation  de  votre  amej  mais  cependant,  cet 
53  excès  de  généroficé  ne  peut  me  paroître  incom- 
„  préhenfible.  Oui,  je  conçois  à  quel  point  il  eft 
55  doux  de  pouvoir  fe  dire  :  Tout  ce  quelatendrejfe 
53  fait  infpirer  de  touchant  aux  cœurs  les  plus  paf- 
53  fionnés ,  la  feule  vertu  me  l'a  fait  faire  /  Non  .  je 
53  n'abulerai  point  de  l'empire  qu'elle  a  fur  vous.... 
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55  Vivez  libre ,  foyez  heureufe ,  oubliez  moi  ! . . . . 
5,  Adieu  ,  Julie. . . .  Sans  doute  vous  avez  fur  moi 

33  toute  la  fupériorité  que  donne  la  raifon 

33  Mais  mon  cœur  peut-être  n'étoit  pas  indigne 
33  du  vôtre.  " 

Avec  cette  lettre ,  je  renvoyai  à  Julie  fes  quatre- 
vingt  mille  francs,  en^lui  faifant  dire  que  fes 
diamans  lui  ayant  été  donnés  à  fon  mariage ,  ne 
m'appartenoient  pas  davantage  que  le  refte  de 
fon  bienj  &  qu'après  les  avoir  acceptés  ,  elle 
n'avoit  pas  le  droit  de  me  forcer  à  les  reprendre. 

Je  venois  de  faire  le  facrifice  le  plus  doulou- 
reux :  Julie  m'oifroit  encore  de  me  confacrer  ^fa 
vie  j  je  venois  de  renoncer  à  un  bonheur  fans 
lequel  il  n'en  pouvoit  plus  exifter  pour  moi. 
Cependant  ma  douleur  étoit  plus  profonde 
qu'amère.  Dans  cette  dernière  occafion ,  c'étoit  à 
l'honneur  que  j'avois  facrifié  toute  ma  félicité; 
cette  idée  foutenoit  mon  courage.  D'ailleurs,  je 
ne  doutois  pas  que  ma  lettre  n'eut  fait  connoître 
à  Julie  que,  du  moins,  malgré  tous  mes  égare- 
mens,  je  n'étois  pas  indigne  de  fon  eftime.  Enfin 
l'efpoir  d'exciter  fa  compafïîon ,  &  fur-tout  fes 
regrets,  s'étoit  ranimé  dans  mon  cœur.  Je  la 
fuppofois  attendrie  ,  affligée,  &  je  me  trouvois 
moins  à  plaindre. 

Il  y  avoit  à  peu  près  quinze  jours  que  j'étois 
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retiré  au  Luxembourg ,  &  que  j'y  vivois  en  foli- 
taire ,  lorfque  je  requs  de  la  Cour  ordre  de  partir 
fur  le  champ  pour  mon  régiment.  La  paix  étoic 
faite  depuis  un  an.  Ma  garnifon  étoit  à  deux  cenc 
lieues  de  Paris.  J'étois  un  des  plus  ignorans  Co- 
lonels de  l'Europe.  D'ailleurs,  malgré  moi,  je 
confervois  encore  au  fond  de  l'ame  la  folle  efpé- 
rance  que  Julie  n'étoit  pas  perdue  pour  moi  fans 
retour.  Je  fentois  bien  que  je  ne  pouvois  m.e  dé- 
mentir, &  qu'elle  n'avoit  plus  de  démarches  à 
faire  j  mais  je  me  flattois  en  fecret  qu'un  événe- 
ment imprévu  me  rendroit  un  bonheur  auquel  je 
n'avois  jamais  renoncé  fincèrement.  Enfin  je  ne 
pouvois  me  réfoudre  à  quitter  Paris,  &  à  mettre 
entre  Julie  &  moi  un  efpace  de  deux  cent  lieues. 
J'écrivis  au  Miniftre  pour  folliciter  un  congé;  on 
me  le  rcfufa ,  &  au  moment  même  j'envoyai  ma 
démiffion.  C'efl:  ainfi  que  je  quittai  le  fervice  à 
vingt-cinq  ans ,  &  c'eft  ainfi  que  la  violence  & 
l'humeur  décidèrent  de  toutes  mes  réfolutions  dans 
les  circonftances  les  plus  importantes  de  ma  vie. 
Cette  dernière  extravagance  me  caufa  un  chagrin 
très-fenfible  >  elle  acheva  de  me  brouiller  avec 
mon  Oncle ,  déjà  fort  mécontent  que  je  me  fiifle 
féparé  de  ma  femme  fans  le  confulter;  de  manière 
que  je  me  trouvai  enfin,  abfolunient  abandonné 
de  toutes  les  perfonnes  que  j'avois  le  plus  aimées. 
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Je  ne  fentis ,  pas  dans  ce  moment,  toute  l'hor- 
reur de  ma  fituation  j  j'étois  unic^uement  occupé 
d'une  idée  qui  m'ôtoit  abfolument  la  faculté  de 
réfléchir.  Je  voulois  revoir  Julie  j  j  imaginois  que 
fi  je  pouvois  trouver  le  moyen  de  m'offrir  fubite- 
ment  à  fa  vue,   je  retrouverois  une  partie  des 
droits  que  j'avois  jadis  fur  fon  cœur.  Mais  je  ne 
pouvois  la  faire  demander  au  parloir  ;  quel  pré- 
texte prendre?  D'ailleurs  que  lui  dire?  Comment 
donc  la  revoir  ?  Elle  ne  fortoit  jamais  ,  &  logeoit 
dans  l'ultérieur  du  couvent.  J'avois  un  nouveau 
valet  de  chambre  qui  connoiffoit  un  coufin  d'une 
des  tourières  du  couvent  de  Julie.  Je  parlai  à  ce 
coufin ,  &  je  l'engageai  à  me  donner  une  lettre 
pour  fa  confine,    dans  laquelle  il  m'annonçoit 
comme  un  de  fes  amis,  intendant  d'une  Dame 
de  Province  qui  vouloit  envoyer  fa  fille  au  cou- 
vent. Je  m'enveloppai  dans  une  redingotte,  je 
mis  un  grand  chapeau  rabbattu,  &   au  déclin 
du  jour ,  je  me  rendis   au  couvent.    Je  trou- 
vai dans  la    tourière  tout    ce  que  je  pouvois 
defirer  de  mieux,  c'eft-à-dire,  la  perfonne  la 
plus  bavarde  &  la  plus  confiante  que  j'euffe  encore 
vue.  Je  lui  fis  d'abord  quelques  queftions  vagues. 
Enfuite  je   lui  dis  que  ma  Maîtreffe  n'étoit  pas 
abfolument  décidée  à  mettre  fa  fille  en  claife  ;  & 
là-deifus  je  lui  demandai,  s'il  y  avoit  dans  le  cou- 
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vent  beaucoup  de  penfionnaires  en  chambre. 
Mais  oui,  répondit  la  tourière,  nous  avons 
même  des  femme  mariées.  Ici  le  cœur  me  battit 
avec  une  extrême  violence ,  &  la  tourière ,  fe 
penchant  vers  mon  oreille,  quoique  nous  fufîions 
feuls,  me  dit  d'un  air  de  confidence  &  en  fou- 
riant:  c'efi  ici  qu'eji  renfermée  cette  belle  Madame 
de  la  Falinière ,  dont  vous  avez  furement  entendu 

parler.  ' —  Mais  en  effet Je  fais qu'elle  eft 

charmante.... — Ah,  charmante,  cela  ed  vrai; 
quel  dommage!....  Enfin  il  fautefpérer  que  Dieu 
lui  fera  la  grâce  de  fe  repentir!....  —  Se  repen- 
tir!   Et  de  quoi  ? —  On  voit  bien  que 

Monfieur  arrive  de  Province. ..  .  Comment,  vous 
ne  favez  pas  ?. . .  —  J'ai  oui  dire  qu'elle  avoit  un 

mari  bizarre ,  injufte —  Ah ,  oui ,  un  vrai 

brutal,  unimbécille,  à  ce  qu'on  dit;  mais  tout 
cela  n'excufe  pas  la  raauvaife  conduite  d'une 
femme.  Celle-ci,  à  ce  qu'on  prétend,  eft  au  cou- 
vent malgré  elle,  &  ne  s'y  eft  mife  que  parce 
qu'elle  craignoit  une  lettre  de  cachet....  —  Une 
lettre  de  cachet,  ô  ciel!.... — Ecoutez  donc,  il 
y  avoit  dequoi  l'obtenir....  Et  ce  qu'il  y  a  de  fïir, 
c'eft  qu'elle  n'ofe  ni  fortir ,  ni  recevoir  qui  que 
ce  foit  ,  excepté  fes  plus  proches  parens.  Elle 
mène  une  vie  bien  défagréable.  Vous  fentez  bien 
que  nos  mères  &  nos   fœurs   ne  veulent  pas  la 
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voir  5  les  penfîonnaires  ne  la  regardent  feulement 
pas  ;  elle  eft  ici  comme  une  peftiférée;  chacun 
révite  &  la  fuit....  A  tout  péché  miféricorde; 
mais  au  moins  faut-il  faire  pénitence.  Au  lieu  de 
cela,  elle  joue  du  clavecin  toute  la  journée;  elle 
eft  fraîche  comme  une  rofe ,  &  elle  engrailfe  à 
vue  d'œil.  Il  y  a  là  bien  de  l'endurciflement. 
—  Et  elle  n'a  pas  l'air  trifte?...  —  Ah,  point 
du  tout;  &  fa  femme-de-chambre  dit  qu'elle  ne 
l'a  jamais  vue  fî  tranquille  &  Ci  contente  ;  pour 
moi,  malgré  tout  cela,  j'efpère  toujours  qu'elle 
rentrera  en  elle-même  5  car  le  cœur  n'eft  pas  mau- 
vais. Elle  eft  charitable ,  généreufe.  Pourtant  elle 
s'eft  fait  rendre  tout  fon  bien  »  &  elle  lailTe  fon 
mari  dans  la  mifère.  Vous  me  direz  que  c'eft  un 
fou ,  un  mauvais  fujet ,  qui  s'eft  ruiné  on  ne 
fait  comment  ,  &  qui  vient  d'elTuyer  l'affront 
d'être  chaffé  du  fervice.  Il  eft  fur  qu'on  lui  a  ôté 
fon  régiment;  mais  enfin  un  mari  eft  toujours 
un  mari.  Le  pauvre  homme  a  écrit  à  fa  femme 
il  y  a  un  mois,  pour  lui  demander  quelques  fe- 
cours;  elle  l'a  refufé  net,  cela  e-ft  bien  dur.... 
Ces  détails-là  je  les  fais  de  bonne  part;  je  ne  dis 
pas  les  chofes  en  l'air.  Il  y  a  quinze  ans  que  je 
fuis  ici,  &  je  n'ai  jamais  pajffe  pour  mauvaife lan- 
gue ,  Dieu  merci. 

La  tourière  eut  la  liberté  de  fe  louer  tout  à 
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fon  aife.  Enfeveli  dans  la  plus  fombre  rêverie, 
je  ne  fongeois  pas  à  l'interrompre  :  elle  parloic 
toujours,  lorfqu'on  vint l'appeller.  Elle  fortit,  & 
rentra  au  bout  d'un  moment;  c'étoit,  difoit-elle, 
une  parente  de  notre  jeune  novice  qui  fera'pro- 
feiïîon  demain.  Olj,  c'eft  là  une  ame  touchée!.... 
Une  vocation!....  Elle   donne  cinquante  mille 

francs  au  Couvent Vous  devriez  venir  voir 

demain  cette  cérémonie,  cela  fera  fuperbe,  tou- 
tes nos  penfionnaires  y  feront,  vous  en  auriez 
le  coup-d'œil  de  l'églife  du  dehors...  —  A  quelle 
heure  fe  fera  cette  cérémonie  ?  —  Sur  les  trois 
heures  après  midi  ;  la  novice  eft  belle  comme  un 
Ange;  elle  n'a  que  vingt  ans....  Si  elle  n'avoit 
pas  perdu  dans  la  même  année,  &  fon  père ,  &  un 
jeune  homme  qu'elle  aimoit,  elle  n'auroit  peut- 
être  jamais  écouté  les  mouvemens  de  la  grâce!... 

La  belle  chofe  que  la  Providence  ! Le  père 

mourut  le  premier,  il  y  a  dix-huit  mois;  cinq 
mois  après,  le  jeune  homme,  qui  étoit  enfermé 
à  Saumur,  mourut  auiFi  de  chagrin,  à  ce  qu'on 
croit. ...  Et  quel  étoit  le  nom  du  jeune  homme, 
interrompis -je  avec  un  trouble  impofliblc  à  dé- 
peindre? Le  Marquis  de  Clainvillc  ,  reprit  la 
tourière  ,  &  la  novice  s'appelle  Mademoifelle 
Delbène.  A  ces  mots,  j'éprouvai  un  déchirement 
de  cœur  inexprimable;  je  me  levai  tout-à-coup    ' 
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en  faifant  une  exclamation  qui  remplit  la  tou- 
rière  d'étonnement  &  de  frayeur,  &  je  fortis 
précipitamment. 

Arrivé  chez  moi ,  je  me  jetai  dans  un  fauteuil, 
confterné,  pénétré  de  tout  ce  que  je  venois  d'en- 
tendre. Le  voile  étoit  tombé  j  je  ne  me  faifois 
plus  illufion  y  je  connoiflbis  enfin  tout  l'excès  de 
mes  malheurs.  Je  voyois  à  quel  point  mon  ex- 
travagante conduite  avoit  flétri  la  réputation  de 
ma  femme.  Je  fentois  que  cette  innocente  vidime 
de  ma  folie ,  ne  pouvoit ,  au  fond  du  cœur ,  me 
pardonner  de  lui  avoir  enlevé  le  bien  le  plus  pré- 
cieux que  puiffe  poiTéder  une  femme ,  &  que  l'in- 
jufte  mépris  qu'on  lui  témoignoit,  devoit  fans 
ceffe  ranimer  fon  relTentiment  contre  moi  -,  je  ne 
pouvois  plus  attribuer  qu'à  la  leule  fublimité  de 
fa  vertu  fes  généreux  procédés.  Enfin,  il  étoit 
évident ,  d'après  le  récit  de  la  tourière ,  que 
Julie ,  confolée  par  le  témoignage  de  la  conf. 
cience ,  avoit  prit  fon  parti ,  qu'elle  étoit  paifible , 
réfîgnée  à  fon  fort  5  &  elle  ne  pouvoit  l'être  qu'en 
m'oubliant  entièrement.  O  Dieu,  m'écriai  -  je , 
dans   quel    affreux   abyme   m'ont   précipité    les 

palFions  î Si  j'euffe  furmonté  l'amour  &  la 

jaloufie,  Cl  j'eulTe  eu  le  courage  de  vaincre  mon 
impétuolîté  naturelle  ,  ma  pareiTe  Se  mon  goûc 
pour  le  jeu,  je  jouirois  d'une  fortune  confidéra- 
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ble ,  je  n'aurois  pas  à  me  reprocher  la  mort  d'un 
jeune  homme  intérelTant,  &  je  ne  ferois  pas  la 
première  caufe  du  facrifice  que  fa  malheureufe 
maitrefTe  va  confommer  demain.  Je  charmerois 
la  vieillefle  d'un  oncle,  d'un  bienfaiteur  ,  qui, 
trop  juftement,  ne  voit  en  moi  qu'un  ingrat  & 
qu'un  infenfé.  Je^  n'aurois  pas  lâchement  renon- 
ce,  à  vingt -cinq  ans,  à  fervir  mon  Roi  &  ma 
patrie.  Loin  d'être  l'objet  du  mépris  &  de  la 
cenfure  publique,  je  ferois  univerfellcment  efti- 
mé,  je  polîéderois  la  tendreffe  de  la  plus  char- 
mante &  de  la  plus  vertueufe  de  toutes  les  fem- 
mes ;  j'aurois  un  ami  auffi  fidèle  qu'aimable, 
enfin  ,  je  goùterois  le  bo'nheur  d'être  père  î . . . . 
Ah  malheureux,   de   quels  biens  ineftimables  je 

me  fuis  dépouillé  moi-même! Eh  quoi,  je 

fuis  donc  pour  jamais  un  être  ifolé  fur  la  terre  ! 
En.achevant  ces  paroles,  je  jetai  les  yeux  autour 
de  moi  avec  une  efpèce  de  terreur,  effrayé  de 
ma  folitude  profonde  &  de  l'abandon  où  je  me 
trouvois .... 

Dans  ce  moment ,  j'entends  marcher  précipi-^ 
tamment,  ma  porte  s'ouvre  avec  bruit.. ..  Un 

homme  paroit  &  s'élance  vers  moi Éperdu, 

je  me  lève,  je  m'avance,  &  je  me  trouve  dans 
les  bras  de  Sinclair  5  il  me  ferroit  contre  fa  poi- 
trine ,    je  ne  pouvois  retenir  mes  larmes  ,    je 
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voyois  couler  les  fiennes,  mille  fentimens  con- 
traires m'agitoient  à  la  fois  ;  mais  la  confudon  la 
plus  douloureufe  dominoit  tous  les  autres,  &  me 
forqoit  à  garder  le  filence.  Mon  ami ,  dit  Sinclair, 
j'étois  au  foad  du  Poitou  ,  je  n'ai  appris  que 
bien  tard  à  quel  point  les  confolations  de  l'amitié 
vous  étoient  devenues  nécefTaires  5  d'ailleurs ,  je 
voulois  m'aflurer  de  Cix  mois  de  liberté  pour  vous 
les  confacrer.  J'arrive  de  Fontainebleau ,  j'ai  un 
congé,  difpofez  de  moi.  O  Sinclair,  m'écriai-je, 
ces  confolations  Ci  précieufes  que  vous  m'oiFrez , 
je  ne  fuis  plus  digne  de  les  goûter;  j'ai  mérité 
de  perdre  fans  retour  le  titre  de  votre  ami.... 
Vous  ne  pouvez  plus  rien  pour  moi.  Va ,  reprit-il 
en  m'embraflant,  je  connois  ton  ame,  elle  eft 
noble  autant  que  fenfible.  Si  je  n'avois  que  de 
la  compaffion  à  t'oiFrir,  certain  alors  de  ne  pou- 
voir te  confoler ,  je  te  plaindrois ,  je  te  fervirois 
en  fecret,  &  tu  ne  me  verrois  point  ;  mais  l'amitié 
m'infpiroit ,  elle  feule  me  rapproche  de  toi,  &  je 
fuis  fur  d'adoucir  tes  peines. 

Ce  difcours  me  fit  éprouver  le  mouvement  le 
plus  pafîîonné  de  reconnoiflance.  Tant  de  géné- 
rofité,  loin  de  m'humilier,  m'élevoit  au  -  deiTus 
de  moi-même.  Sinclair  ,  en  me  rendant  fon 
amitié ,  me  rendoit  ma  propre  eftime  ;  mon  cœur 
au  même  inftant  s'ouvrit  tout  entier  à  cet  ami 
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fidèle  ;  je  goûtai  une  conrolation  dont  j'ctois 
privé  depuis  long-temps,  celle  de  parler  fans  dé- 
guifement  de  mes  fautes  •&  de  mes  peines.  Ce 
trifte  récit  fut  fouvent  interrompu  par  mes  pleurs , 
&  Sinclair,  après  m'avoir  écouté  avec  autant 
d'attention  que  d'attendriiTement,  leva  les  yeux 
au  Ciel  en  pouflant  un  profond  foupir.  A  quoi 
fervent,  dit -il,  Tefprit,  les  vertus  naturelles  & 
lafenfibilité ,  fans  des  principes  folidesî  Ces  prin- 
cipes invariables,  l'éducation  ou  l'expérience  peu- 
vent feules  les  donner.  Si  l'on  n'a  pas  profité  des 
leçons  de  fes  inftituteurs ,  on  ne  peut  plus  s'inf- 
Jjuire  qu'à  fes  dépens.  On  n'eft  éclairé  que  par 
fes  fautes  Se  par  le  malheur.  Sinclair  ajouta  qu'il 
me  conjuroit  de  m'éloigner  de  Paris  pour  quel- 
que temps,  &  de  voyager.  Je  vous  fuivrai,  con- 
tinua-t-il  ,  partons  pour  l'Italie  ;  mais  partons 
fans  délai.  Je  m'abandonne  à  vous,  répondis -je, 
difpofez  du  fort  d'un  infortuné,  qui,  fans  vous, 
fuccomberoit  fous  le  poids  de  fes  maux.  Alors 
Sinclair,  profitant  de  cette  difpofition  ,  me  fit 
donner  ma  parole  que  nous  partirions  fous  deux 
jours. 

La  veille  de  mon  départ ,  je  voulus  revoir  le 
lieu  où  j'avois  apperc.u  Julie  pour  la  première 
fois.  C'étoit  dans  le  jardin  du  palais -royal;  mais 
n'ofant  paroitre  en   public  ,   j'y  allai  la  nuit , 
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«près  fouper.  Il  y  avoit  de  la  mufique  &  beau- 
coup de  monde.  Je  m'enfonçai  dans  l'endroit 
le  plus  obfcur  de  la  grande  allée ,  &  je  m'afîîs 
au  pied  d'un  gros  arbre.  Au  bout  d'un  moment, 
deux  hommes  vinrent  s'afTeoir  de  l'autre  côté  de 
l'arbre.  L'un  d'eux,  que  je  reconnus  au  fon  de 
fa  voix,  s'appeloit  Dainval ,  jeune  fat,  fans  et 
prit ,  fans  mœurs  &  fans  principes  j  joignant  au 
mauvais  ton  d'une  ironie  perpétuelle,  la  préten- 
tion de  penfer  philofùphiquement  :'  fe  moquant  de 
tout,  décidant  avec  fuffifance;  à  la  fois  pédant 
&  fuperficiel  ;  regardant  comme  des  préjugés  ou 
des  fables,  les  fentimens  les  plus  facrés  ou  les 
adtions  honnêtes  j  fe  croyant  profond  en  calom- 
niant la  vertu.  Tel  étoit  ce  Dainval ,  cet  homme 
méprifable  que  j'avois  cru  mon  ami  jufqu'à  l'épo- 
que de  ma  ruine,  &  dont  je  n'avois  que  trop 
fouvent  fuivi  les  confeils  pernicieux  &  les  mau- 
vais exemples.  J'alloi^me  lever  &  m'éloigner, 
lorfque  mon  nom ,  que  j'entendis  prononcer  à 
Dainval ,  me  fit  prêter  l'oreille ,  &  j'écoutai  le 
dialogue  fuivant  :  Cela  eft  fur,  difoit  Dainval , 
il  eft  parti  ce  foir  avec  Sinclair  pour  l'Italie.  — 
Comment!  Sinclair  &  lui  font  raccommodés?.... 
-— -  Ils  s'adorent....  Générofité  d'un  côté ,  repentir 
de  l'autre,  attendriffement  mutuel ,  pleurs,  par- 
don ••.,  La  fcène  a  été  du  plus  grand  pathéti- 
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que ....  ' —  Mais  il  n'y  a  donc  pas  un  mot  de 
vrai  dans  tout   ce  qu'on  a  dit?  —   Quoi  ?  de 

leur  rivalité  r —  Comment,   Sinclair  pren- 

droit-il  tant  d'intérêt  à  un  homme  qui  l'auroit 
trahi?.. . .  —  Je  ne  me  pique  pas  de  raîfonner , 
mais  je  me  pique  de  voir  les  thojes  dans  le,  vrai.,,, 
Sinclair  toujours  amoureux  de  Julie,  veut  rac- 
commoder le  mari  avec  la  femme,  afin  d'arra- 
cher la  dernière  de  fa  trifte  prifon....  —  Et  à 

quoi  bon  le  vcfVage  d'Italie  ? —  Il  faut  bien 

donner  au  public  le  temps  d'oublier  un  peu  l'hif- 
toire  du  porte-feuille....  —  Il  y  a  encore  des 
gens  très-fenfés  qui  foutiennent  que  ce  porte- 
feuille étoit  à  Belfaraie —  C'eft  une  fable 

inventée  après-coup.  Le  fait  eft  que  le  pauvre  la 
Palinière  favoit  parfaitement ,  avant  cette  décou- 
verte, à  quoi  s'en  tenir i  car,  depuis  un  an,  il 

le  difoit  à  qui  vouîoit  l'entendre —  Eft -il 

aimable  la  Palinière  ?  qu^homme  eft-ce  ? . . .  — 
Un  homme  exceflîvement  borné,  fans  rejjbrt, 
fans  cara&êre.  En  entrant  dans  le  monde ,  il  fe 
jeta  à  ma  tête,  &  fe  mit  fous  ma  diredion.  Je 
vis  bientôt  qu'il  n'iroit  jamais  au  grand,,..  Une 
tête  mal  faite ,  des  préjugés  gothiques^  de  petites 
vues,  pas  le  fens  commun....  Prodigue,  diffî- 
pateur,  &  confterné  à  la  vue  d'an  créancier; 
joueur ,  Se  fe  piquant  au  jeu  de  générofité  &  de 

grandeur 
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grandeur  d'ame,  perdant  fon  argent  en  dupe; 
il  s'ell  ruiné  fans  éclat,  &  comme  un  fot.  — 
L'as-tu  revu  depuis  fa  déroute?..  ..  —  Non; 
mais  j'ai  jeté  au  feu  tous  nos  comptes,  il  n'en 
entendra  jamais  parler....  —  Te  devoit-il  beau- 
coup d'argent  du  jeu?  —  Oui ,  beaucoup.  J'ai 
brûlé  fes  billets ,  je  ne  m'en  vante  point  ,  je 
n'en  conviendrois  même  pas  avec  un  autre.  Ce 
procédé  me  paroît  tout  fimple,  &  je  te  prie  de 
n'en  point  parler.  Cette  dernière  faulfeté  de  Dain- 
val  acheva  de  me  ^pouffer  à  bout.  Impofteur, 
m'écriai-je,  me  voilà  prêt  à  vous  payer  tout  ce 
que  je  vous  dois;  fortez  d'ici ,  je  vais  m'acquit- 
ter.  Ma  foi ,  reprit  Dainval ,  avec  un  rire  forcé , 
je  ne  vous  attendois  pas  là ,  il  faut  en  con- 
venir.... Quant  à  la  propofîtion  de  nous  couper 
la  gorge ,  je  la  conçois  de  votre  part  j  vous  n'avez 
plus  rien  à  perdre:  pour  moi,  il  me  faut  encore 
près  d'un  an  pour  achever  de  me  ruiner;  ainfi, 
pour  que  la  partie  foit  égale  ,  remettons-là  à  vo- 
tre retour  d'Italie.  En  achevant  ces  mots  ,  il  s'éloi- 
gna précipitamment  fans  attendre  de  réponfe,  & 
il  me  laiffa  trop  indigné  de  fa  lâcheté  pour  que 
je  (ongeaffe  à  le  fuivre.  Voilà  donc,  me  difois- 
je  5  l'homme  qui  m'a  paru  aimabie ,  l'homme  dont 

les  confeils   m'ont  fouvent   entraîné  î Quel 

fond  de  perverfité  î  Quelle  ame  vile  &  corrom- 
Tome  L  T 


290         LES    VEILLÉES 

pue!....  Ahj  que  le  vice  eft  affreux,  lorfqu'oix 
4e  voit  fans  illufion  ! . . . .  Il  ne  féduit  qu'en  fe  dé- 
guifant,  &  toujours  plus  imprudent  qu'artificieux , 
tôt  ou  tard  il  brife  lui-même  le  mafque  fragile 
dont  il  fe  couvre. 

Cette  dernière  aventure  me  fournit  plus  d'uiïij;* 
fujet  de  réflexions;  elle  me  fit  connoitre  à  quel 
point  on  doit  éviter ,  pour  l'intérêt  de  fa  répu- 
tation, de  donner  des  fcenes  au  public.  Qiiand 
on  eft  devenu  l'objet  de  l'entretien  général ,  on 
eft  expofé  à  tous  les  traits  de  la  calomnie.  Les 
méchans  ajoutent,  inventent;  les  fots  &  les  dé- 
fœuvrés  écoutent  &  répètent  ;  la  vérité  s'obfcur-  ^ 
cit,  &  le  public  fe  prévient  &  condamne  fans 
retour.  Au  milieu  de  ces  réflexions,  une  penfée 
fur-tout  m'accabioit  :  j'étois  parvenu  à  ce  comble 
d'infortune,  que  le  plus  grand  de  mes  mauxn'étoit 
pas  de  me  voir  pour  toujours  féparé  de  Julie. 
J'éprouvois  une  peine  infupportable  encore;  Ja 
plus  innocente ,  la  plus  vertueufe  de  toutes  les 
femmes,  l'ornement  &  la  gloire  de  fon  fexe, 
Julie  enfin  ,  gémilfoit  fous  le  poids  affreux  du 
mépris  public  ;   &  j'étois  la  feule  caufe  de  cette 

cruelle  injuftice  î Cette  idée  me  déchiroit  le 

cœur,  elle  me  rendit  prefqu'infenfible  aux  con- 
folations  de  l'amitié.  Oui,  difois-je  à  Sinclair , 
fi  je  fouffrois  feul  de  mes  fautes ,  je  fupporteroig 
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mon  fort  avec  courage.  Je  le  fais ,  le  temps  dé- 
truit &  les  regrets  ,  &  les  pafîîons  ;  mais  il  ne 
peut  affoiblir  les  remords  d'un  cœur  fenfible  & 
né  pour  la  vertu  ! ....  Un  jour ,  peut-être ,  Julie 
ne  s'offrira  plus  à  mon  imagination  fous  les  traits 
<j?»  féduifans  qui  me  charment  ;  mais  je  la  verrai  tou- 
jours comme  la  vidime  innocente  de  ma  folie 
&  de  mes  égaremens  ;  &  toujours  fon  fouvenir 
fera  le  tourment  de  ma  vie. 

En  effet,  ni  les  tendres  foins  de  Sinclair,  ni 
la  diiîipation  d'un  long  voyage  ne  purent  affoi- 
blir mes  chagrins.  De  retour  à  Paris,  Sinclair  fut 
obligé  de  me  quitter  pour  aller  rejoindre  fon 
régiment ,  &  je  partis  prefqu'auffitôt  pour  la  Hol- 
lande. Au  bout  de  fix  mois,  Sinclair  vint  m'y 
retrouver.  Il  me  donna  l'idée  de  m'aifocier  à  quel- 
ques entreprifes  de  commerce  j  il  me  prêta  les 
premiers  fonds  qui  m'étoient  nécelfaires.  La  for- 
tune féconda  ce  nouveau  projet ,  &  j'entrevis 
enfin  la  polîibilité  de  retrouver  le  bonheur  que 
j'avois  perdu.  Le  defir  de  porter  aux  .'pieds  de 
Julie  le  fruit  de  mes  travaux,  me  donnoit  autant 
d'adivité  que  de  perfévérance.  Je  fus  vaincre  ma 
pareffe  naturelle  ,  &  le  dégoût  &  l'ennui  que 
m'infpira  d'abord  le  genre  de  vie  auquel  je  me 
confacrois-,  je  donnois  à  la  ledure,  à  la  médita- 
tion, les  heures  que  je  dérohois  aux  affaires.  Bien- 

T   ij 
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tôt  l'étude  cefTa  de  me  paroître  pénible,  &  je 
pris  le  goût  le  plus  pafîîonné  pour  la  ledure  ;  in- 
feufiblement  mon  efprit  s'éclairoit  ,  mes  idées 
s'étendoient,  le  calme  renailToit  dans  mon  cœur; 
l'occupation,  la  ledure  &  la  réflexion  me  reti- 
roient  par  degré  de  raifoupiflante  ivrefle  où  j'avois 
vécu  jufqu'alors.  La  religion  acheva  de  fortifier 
ma  raifon  ,  d'élever  mon  ame,  &  de  mefouftraire 
à  l'empire  tyrannique  des  paffions.  Cette  révolu- 
tion dans  mon  caradère  &  dans  mes  -fentimens , 
ne  changea  rien  à  mes  projets.  Je  n'avois  plus 
pour  Julie  ce  penchant  impétueux  dont  l'excès 
infenfé  nous  avoit  rendu  û  malheureux  l'un  & 
l'autre  ;  je  l'aimois  avec  moins  de  violence  ,  mais 
avec  plus  de  folidité  &  de  défintéreflement.  La 
pafïîon  eft  toujours  aveugle ,  perfonnelle  ,  &  n'en- 
vifage  que  fa  propre  fatisfadion;  l'amitié  n'eft 
fondée  que  fur  l'eftime ,  elle  doit  toute  fa  force 
à  la  feule  vertu  ,  &  plus  elle  eft  tendre ,  plus  elle 
eft  équitable  &  généreufe. 

Je  paflai  cinq  ans  en  Hollande  ;  durant  cet  ef- 
pace  de  temps,  je  fus  conftamment  heureux  dans 
toutes  les  affaires  où  je  "  m'engageai ,  &  je  par- 
vins, par  mon  extrême  économie  &  mon  travail 
affidu  3  à  rétablir  entièrement  ma  fortune.  Alors 
je  ne  fongcai  plus  qu'à  retourner  dans  ma  patrie; 
je  me  repréfèntois  ay^c  un  attendrilfement  déli- 
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deux,  le  bonheur  que  j'allois  y  retrouver,  l'inC- 
tant  où ,  tombant  aux  genoux  de  Julie,  je  pour- 
rois  lui  dire  :  je  reviens  digne  de  vous,  &  je 
reviens  vous  confacrer  ma  vie. 

Occupé  des  plus  douces  idées,  rempli  des  plus 
chères  efpérances ,  je  partis  de  Hollande ....  Hé- 
las ,  j'étois  loin  de  preiTentir  le  coup  mortel  que 
j'allois  recevoir  î . . . .  J'avois  écrit  à  Sinclair  pour 
le  charger  de  prévenir  Julie  fur  mon  retour.  Je 
requs  à  Bruxelles  une  lettre,  qui  m'apprenoitque 
Julie  avoit  eu  la  fièvre  quarte;  mais  en  même- 
temps  on  m'aiTuroit  qu'elle  n'avoit  jamais  été 
dangereufement  malade,  &  qu'elle  étoit  prefque 
guérie.  Les  détails  qui  accompagnoient  cette  let- 
tre, prévenoient  toute  inquiétude,  &  je  conti- 
nuai ma  route ,  fans  autre  crainte  que  celle  de 
voir  Julie  plus  furprife  que  touchée  de  mon  re- 
tour &  de  mes  réfolutions.  J'approchois  de  Paris, 
je  n'en  étois  plus  qu'à  vingt  lieues ,  lorfque  je 
rencontrai  Sinclair,  qui  fit  arrêter  ma  voiture: 
il  defcend  de  la  fienne,  j'ouvre  ma  portière,  je 
vole  à  fa  rencontre  j  mais  en  jetant  les  yeux  fur 
lui,  je  m'arrête  en  treflaillant  :  l'étonnement  & 
rclfroi  me  rendent  imçnobile.  Sinclair  me  tend 
les  bras ,  fon  vifage  eft  baigné  de  larmes ,  je  n'ofs 

le  queftionaer Il  n'a  pas  la  Force  de  m'inf- 

truire....  Mais  je  m'attends  à  tout,    &  la  joie 

T    iij 
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fragile  &  trompeufe  a  pour  jamais  abandonné 
mon  cœur.  Sans  proférer  une  feule  parole,  Sin- 
clair m'entraîne  vers  ma  voiture ,  il  y  monte  avec 
moi  \  &  dans  le  même  inftant  les  poftillons  quit- 
tent la  route  de  Paris.  Où  me  conduifez-vous , 
m'écriai-je  d'un  air  égaré  ?  Je  veux  la  voir.  — ■ 

Ah  malheureux! —  Eh  bien  ,    pourfuis , 

achève  de  me  percer  le  cœur  î  A  ces  mots,  Sin- 
clair ,  pour  toute  réponfe ,  m'embrafTe  en  gémif- 
fant....  Enfin ,  repris-je ,  quel  eft  mon  fort  !  Eft- 
ce  fa  hanie  ou  fa  perte  que  tu  m'annoncesi:*... 
Comme  j'achevois  ces  paroles ,  Sinclair  ouvroit 
h  bouche  pour  me  répondre;  je  frémis,  je  n'eus 
pas  le  courage  d'entendre  prononcer  mon  arrêt. 
O  mon  ami,  ajoutai -je,  ma  vie  dans  cet  inftanc 
eft  dans  tes  mains!....  Le  ton  fuppliant  dont 
j'accompagnai  ces  mots  ,  expliquoit  afTez  ma  pen- 
fée ,  Sinclair  me  regarda  avec  des  yeux  remplis 
de  la  plus  tendre  compafîîon  :  je  puis  me  taire  , 

dit-il ,  mais  non  te  tromper Sinclair  s'arrêta  5 

je  n'en  demandai  pas  davantage ,  &  le  refte  de 
la  route,  nous  gardâmes  l'un  &  l'autre  un  filence 
qui  ne  fut  interrompu  que  par  mes  foupirs  & 
mes  fanglots.  Sinclair  me  conduifit  dans  une  mai- 
fon  de  campagne  ,  où  je  requs  enfin  la  confir- 
mation de  mon  malheur.  Hélas ,  j'avois  tout 
perdu  î  Julie  n'exiftoit  plus  5  non-feulement  fa 
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mort  me  raviflbit  toute  la  félicité  de  ma  vie, 
mais  elle  m'enlevoit  encore  le  moyen  de  réparer 
mes  feutes ,  je  ne  pouvois  plus  expier  mes  égare- 
remens  palfés  que  par  mes  regrets,  mon  repentir 
&  ma  douleur. 

Le  refte  de  mon  hiftoire  oiFre  peu  de  détails 
intéteflàns.  Confolé  par  le  temps  &  la  religion, 
je  confacrai  le  refte  de  ma  carrière  à  l'amitié,  à 
rétude,  à  l'humanité.  J'avois  obtenu  mon  par- 
don de  mon  oncle  ;  le  foin  de  le  rendre  heureux 
devint  une  de  mes  plus  précieufes  confolations , 
&  je  remplis  fans  efFort,  &  dans  toute  leur  éten- 
due 5  les  devoirs  facrés  que  la  nature  &  la  re- 
connoifTance  m'impofoient  à  cet  égard.  Quoique 
mon  oncle  fut  avancé  en  âge ,  le  Ciel  permit 
que  je  le  confervafle  encore  dix  ans.  Lorfque 
j'eus  le  malheur  de  le  perdre,  j'achetai  cette 
terre,  &  je  m'y  retirai;  Sinclair  me  promit  de 
venir  m'y  voir  tous  les  ans ,  &  depuis  quinze 
ans  que  j'habite  cette  province ,  nous  n'avons 
jamais  pafTé  dix- huit  mois  fans  nous  voir. 

Sinclair  âgé  aujourd'hui  de  cinquante  -  huit 
ans,  a  parcouru  la  carrière  la  plus  brillante  & 
la  plus  fortunée.  Heureux  époux,  heureux  père, 
heureux  guerrier,  couvert  de  gloire,  comblé  des 
faveurs  de  la  fortune,  il  jouit  de  la  félicité  &  du 
fort  éclatant  que  peut  procurer  la  vertu  réunie 

T   iv 
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aux  grands  talens  &  au  génie.  Pour  moi,  dans 
mon  obfcure  médiocrité  ,  je  pourrois  trouver 
aufîi  le  bonheur,  fans  le  fouvenir  amer  &  dou- 
loureux des  maux  affreux  que  j'ai  foufferts  par 
ma  faute,  &  des  égaremens  de  ma  jeunefle.  En 
finiflant  ces  paroles,  M.  de  la  Palinière  'fit  un 
profond  foupir ,  &  il  cefTa  de  parler.  Il  y  eut  un 
moment  de  filence.  Enfuite  la  Baronne  &  fa  fille, 
après  avoir  remercié  M.  de  la  Palinière  de  fa 
complaifance  ,  fe  levèrent  ,  emmenèrent  leurs 
enfans  ,    &  chacun  fe  retira. 

Aufîîtôt  que  Madame  de  Clémire  fe  trouva 
feule  avec  fes  enfans,  elle  leur  demanda  quel 
fruit  ils  avoient  retiré  des  dernières  veillées.  L'hif- 
toire  de  M.  de  la  Palinière  ne  vous  a-t-elle  pas 
prouvé,  ajouta-t-elle,  combien  les  paffions  font 
dangereufes  ?  Oh,  oui.  Maman,  dit  Céfar  j  &, 
comme  vous  nous  Pavez  dit  fouvent ,  il  ne  faus 
avoir  de  paffion  que  pour  la  gloire.  Oui,  reprit 
Madame  de  Clémire,  c'eft-à-dire,  pour  tout  ce 
qui  eft  vertueux,  grand,  héroïque.  — '  Maman, 
qu'eft-ce  qu'une  aclion  héroïque?  —  C'eft  une 
adion  utile  &  généreufe.  Se  que  cependant  le 
devoir  n'exige  pas.  Comme  les  devoirs  d'un  hon- 
nête-homme  font  très- étendus,  il  eft  peu  d'ac- 
tions ,  pour  une  belle  anie ,  qu'on  puilfe  vérita- 
blement ap^QÏQï  héroïques p  mais  dès  qu'une  adion 
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nous  coûte  un  grand  facrince ,  &  que  nous  au- 
rions pu  ne  la  pas  faire  fans  devenir  méprifables , 
cette  adlion  eft  héroïque  :  par  exemple  ,  une  per- 
fonne  dans  Taifance ,  qui  donne  l'aumône,  ne 
fait  qu'une  "bonne  adion  ,  parce  qu'elle  feroit 
méprifable  fî  elle  dépenfoit  tout  fon  argent  en 
fuperfluités.  Un  homme  qui  montre  à  la  guerre 
du  fang  froid  &  du  courage,  n'eft  point  un  hé- 
ros j  s'il  fe  conduifoit  autrement ,  il  feroit  d'^sho- 
noré  ;  ainfi,  pour  bien  juger  d'une  adion,  voyez 
d'abord  Ci  elle  ne  blcfle  ni  l'humaniré  ,  ni  l'équité 
(  car  la  vraie  grandeur  elt  inféparable  de  la  juf- 
tice  )  ;  iongez  enfuite  à  ce  qu'elle  a  dû  coûter  s 
enfin ,  examinez  s'il  étoit  impofïîble  de  ne  la  pas 
faire  fans  nuire  à  fa  réputation ....  ■ —  Ah ,  j'en- 
tends ,  Maman  ;  Ci  une  adion  s'acorde  avec  la 
juftice ,  Cl  elle  coûte  un  grand  facrifce ,  Ci  l'on 
pouvoit  ne  pas  la  faire  fans  fe  rendre  méprifahle , 
alors  elîe  eft  fûrement  héroïque.  —  Voilà  une 
définition  très-jufte,  ne  l'oubliez  pas,  &  rap- 
pelez-vous la,  furtout,  quand  vous  lirez  Thif- 
toire  j  car  vous  y  trouverez  une  foule  de  faux  juge- 
mens.  Beaucoup  d'hiftoriens,  faute  de  réflexions, 
placent  fouvent  leur  admiration  auflî  mal  que 
leur  critique.  Un  ledeur  judicieux  ne  doit  jamais 
juger  aveuglément  d'après  eux,  il  faut  examiner 
mûrement  fi  c'eft  avec  raifon  qu'ils  approuvent  ou 
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qu'ils  condamnent.  —  Maman ,  trouve-t-on  beau- 
coup de  véritables  adions  héroïques  dans  Thif- 

toire? — Oui,  mais  fouvent  ce  ne  font  pas 

celles  que  les  hiftoriens  louent  le  plus.  Maman  , 
voudrie2-vous  nous  compter  un  trait  héroïque? 
-—  L'Empereur  Achmet  I,  fuccéda  à  Mahomet  III. 
Il  monta  fnr  le  trône  l'an  1602  (^).  Il  n'avoit 
alors  que  quinze  ans,  &  ce  fut  la  première  fois 
qu'on  vit  un  Prince  aufïî  jeune  régner  en  Tur- 
quie. Il  n'y  avoit  que  peu  de  mois  qu'il  étoit  par- 
venu à  l'empire,  lorfque  le  Grand- Vifir  mou- 
rut. Achmet  ne  choilit  aucun  de  ceux  qui  l'en- 
vironnoient  pour  remplir  pette  importante  di- 
gnité. Murad,  Pacha  du  Caire,  étoit  un  vieillard 
fage  &  plein  d'expérience.  Au  milieu  des  troubles 
du  dernier  règne  ,  il  avoit  maintenu  tous  les 
États  d'Afrique  dans  la  plus  profonde  paix ,  &fait 
pafTer  exac1;ement  tous  les  impôts  au  tréfor  public , 
fans  vexer  les  peuples  &*fans  s'enrichir.  Nayant 
jamais  vu  fon  nouveau  maître  *  il  étoit  loin  de 
prévoir  ion  élévation  ,  &  n'imaginoit  pas  qu'avec 
un  monarque  aufli  jeune ,  les  foins  d'un  fujet 
fidèle  dulfent  l'emporter  fur  les  intrigues  de  la 
Cour.  Cependant,  au  fond  de  l'Egypte,  ilreqot 
les  fceaux  &  l'ordre  de  fe  rendre  à  Conftantino- 

(a)  De  THégire  loxo. 
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pie.  Ce  choix  d'Aclirnet  annonqoit  à  l'empire 
un  Prince  qui  defiroit  le  bien ,  &  qui  fauroit  aimer 
fes  peuples. 

Qiielques  années  après ,  la  guerre  contre  la 
Perfe  futréfolue,  malgré  l'avis  de  Murad,  qui 
fut  chargé  du  commandement  des  armées,  &r 
qui  choifit  pour  Heutenant  Nafuf ,  Jeune  hommg 
adiF,  entreprenant,  qui  avoit  acquis  de  grandes 
richeiFes  dans  diiFérens  gouvernemens  (a).  Le 
Grand  -  V^ifir  partit  à  la  tête  de  fes  troupes,  & 
loin  de  prelTer  fa  marche,  il  mit  la  plus  grande 
lenteur  dans  toutes  fes  opérations.  Ce  défaut 
d'aclivité  fit  naître  au  perÊde  Nafuf  l'idée  de  fup- 
planter  fon  bienfaiteur  &  fon  ami.  Il  écrivit  fe- 
crétcmenc  à  la  Porte ,  &  il  offrit  à  l'Empereur 
foixante  mille  fcquins  pour  les  frais  des  approvi- 
flonnemens,  fi  fa  Hauteffe  vouloit  le  faire  Grand- 
Vifir  à  la  place  de  Murad.  Le  Sultan,  plein  d'ef- 
time  &  de  reconnoiilance  pour  fon  miniftre  , 
fut  indigné  de  l'ingratitude  de  Nafuf;  il  envoya 
fa  lettre  à  Murad,  en  lui  mandant  qu'il  le  lailToit 
le  maître  abfolu  du  fort  de  fon  lieutenant,  & 
qu'il  lui  permettoit  également  de  le  conferver  , 
de  le  dégrader  (^),  ou  enfin,  de  le  faire  étran- 


(fl)  On   appelle  en  Turquie  un  gouverneur  de  Province 
Saugicic,  &  le  gouvernement  Sangiacnt. 
(è)  Lorfqu'un  Pacha  ,    ou  officier  fupérieur  eft  dépouille 
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gler.  Murad,  fur  le  champ,  fit  ordonner  àNafuf 
de  fe  rendre  dans  fa  tente  ,  &  lui  montra  la 
lettre  de  l'Empereur.  Nafuf  crut  lire  l'arrêt  irré- 
vocable de  fa  mort.  Cependant  il  voulut  entre- 
prendre de  fe  juftifier  ,  ou  plutôt  defcendre  à  des 
prières;  lorfque  Murad  l'interrompant:  "  Vous 
53  avez  fait  une  perfidie,  lui  dit -il,  mais  vous 
33  avez  de  grands  talens  3  je  vous  crois  en  effet 
33  capable  de  commander  l'armée,  ainfi,  je  vous 
55  en  remets  la  charge,  &  les  fceaux  de  l'empire , 
33  devenus  trop  pefans  pour  mon  âge.  Soyez 
33  fidèle  à  l'Empereur  :  puilfent  vos  armes  être 
33  vidorieufes  î  "  Auffitôt  Murad  aifembla  les  trou- 
pes ,  &  le  froclama  lui-même  fon  fucceffeur. 
Murad  finit  tranquillement  fes  jours  dans  une 
retraite  agréable.  La  Providence  ne  permit  pas 
que  Nafuf  jouît  long-temps  du  fruit  de  fa  trahi- 
fon.  Devenu  Grand- Vifîr  5  il  époufa  une  fille  de 
l'Empereur  ;  mais  ayant  indignement  abufé  de  ^ 
faveur ,  il  fut  étranglé  par  les  ordres  d'Achmet  (4). 
Ah,  Maman,  dit  Céfar,  que  j'aime  ce  Murad  * 


de  tous  fes  emplois,  «&  réduit  à  l'état  de  fimple  bourgeois, 
cela  s'appelle  en  Turquie  être  fait  Mazul.  Il  arrive  fouvent 
qu'on  fait  defcendre  un  officier  à  un  emploi  inférieur,  &  pour 
lors  on  n'eft  pas  fait  Mazul, 

(rt)  On  a  pris  ce  trait  dans  l'hiftoire  de  l'empire  Ottoman, 
par  M.  Mignot,  tom.  II,   page  344  &  fuivantes. 
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C'eft  bien-là  une  adion  héroïque.  —  Examinez- 
la  fuivant  les  règles  que  je  vous  ai  données.  — • 
D'abord ,  elle  ne  hlejfe  ni  rhumanité ,  ni  la  jufiice. 
' — -  Non ,  Nafuf  méritoit  d'être  puni  5  mais  il 
n'avoit  oifenfé  que  Murad ,  ainfi  ce  dernier  étoit 
le  maître  de  lui  pardonner —  Il  en  a  du  coû- 
ter beaucoup  à  Murad ,  de  vaincre  un  reflenti- 
ment  qui  étoit  fi  fondé*;  il  auroit  pu,  fans  feren^ 
are  méprifahle,  ne  point  céder  fa  place ,  &  même 
priver  Nafuf  de  fon  emploi.  —  Au  lieu  de  cela, 
connoifTant  que  Nafuf  étoit ,  par  fes  talens  & 
par  fon  âge  ,  plus  en  état  que  lui  de  commander 
les  armées ,  il  facrifie  fans  balancer  fon  refTenti- 
ment  au  bien  public  ;  il  fe  dépouille  en  faveur 
d'un  ingrat:  ainfi  ce  trait,  comme  vous  voyez, 
eft  véritablement  héroïque.  —  Je  fuis  charmé  , 
Maman ,  que  vous  m'ayez  donné  des  règles  fiires 
pour  juger  des  adions:  il  eft  joli  de  pouvoir  dire 
tout  feul ,  après  un  moment  de  réflexion  :  cela  efi 
hétoïque  ou  cela  ne  l'eft  pas.  Maman ,  dit  Caroline, 
permettez-moi  de  vous  faire  une  queftion  au  fu- 
jet  de  l'hiftoire  de  M.  de  la  Palinière.  Il  y  a  une 
chofe  qui  m'a  fait  bien  de  la  peine.  J'ai  trouvé 
tout  fimple  que  M.  delà  Palinière,  avec  un  ca- 
radlère  Ci  violent  &  tant  d'extravagance  ,  s'attirât 
d'auffi  grands  malheurs;  mais  cette  charmante 
Julie,  qui  étoit  fi  douce,  fi  prudente,  elle  auroit 
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dû  être  heureufe.  —  Vous  penfez,  n'eft  ce  pas, 
que  la  vertu  réunie  à  une  prudence  parfaite, 
devroit  préferver  de  toutes  les  peines  qu'elle  a 

éprouvées  ? —  Oh  oui ,  Maman ,  cela  feroit 

bien  jufte.  —  Et  cela  eft  en  eifet.  —  Cependant, 
Maman,  Julie  eft  la  preuve  du  contraire.  — * 
Point  du  tout.  Premièrement,  vous  croyez  bien 
qu'elle  n'a  jamais  été  aulîî  à  plaindre  que  fon 
mari?  —  Oh  fûrement,  elle  n'avoit  point  de 
remords.  —  L'i;inocence  infpire  facilement  U 
réfignation.  Auffi  Julie  trouva-t-elle  dans  la  pu» 
reté  de  fon  ame  toutes  les  confolations  dont  elle 
avoit  befoin.  Voilà  ce  qu'elle  dut  à  la  vertu  ,  & 
ceft  beaucoup.  Mais  elle  éprouva  de  grands  cha- 
grins, &  Ton  manque  d'expérience  en  fut  la  feule 
caufc.  —  Mais  pourtant,  Maman  ,  fa  conduite  a 
été  irréprochable?....  —  Oui,  mais  elle  a  fait 
des  fautes ,  des  imprudences ....  —  JuHe  a  fait 
des  imprudences  ? . . . .  —  Vous  favez  qu'elle  avoit 
été  parfaitement  élevée  par  une  mère  tendre  j  elle 
eut  le  malheur  de  perdre  cette  mère  à  feizeans; 
elle  fe  maria  à  dix-fept  :  les  principes  qu'elle  avoit 
reçus  étoient  fortement  gravés  dans  fon  cœurî 
elle  avoit  le  plus  heureux  naturel  j  elle  fuivit  tou- 
jours fes  devoirs ,  elle  fut  toujours  vertueufe  ; 
mais  elle  manquoit  d'expérience;  elle  n'avoit  plus 
de  guide,  elle  fit  des  fautes  j   ce  malheur  étoic 
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prefque  inévitable.  1 —  Mon  Dieu ,  Maman ,  que 
vous  m'étonnez  ;  quelles  fautes  a  donc  fait  Julie?... 
— -  D'abord  étant  aufîi  jeune  ,  ayant  un  mari 
foupqonneux,  violent  &  jaloux,  elle  n'auroit  pas 
dû  recevoir  une  confidence  dont  on  vouloit  faire 
un  fecret  à  fon  mari.  Mais  ce  n'eft  pas  là  fa  plus 
grande  faute  5  elle  en  a  fait  deux  autres  bien  plus 
confidérables.  Lorfqu'elle  fut  convaincue  que  M. 
de  la  Palinière  avoit  pris  Belfamie  e^  averfion , 
Julie  auroit  dû  cefler  de  la  voir  jufqu'au  moment 
de  la  déclaration  du  mariage.  Ce  n'éjtoit  pas  fa- 
crifier  Ton  amie ,  c'étoit  feulement  fe  priver  du 
plaifir  de  la  voir  pendant  quelques  mois  j  &  ce 
procédé,  en  pénétrant  M.  de  la  Palinière  de  la 
plus  vive  reconnoiiTance  ,  auroit  détruit  toutes 
les  craintes  qu'il  éprouvoit  de  n'être  point  aimé. 
—  Il  elt  vrai  que  fi  Julie  eût  pris  ce  parti ,  l'hif- 
toire  du  porte -feuille  ne  feroit  pas  arrivée,  & 
que  Julie  auroit  confervé  fa  réputation  &  fon 
bonheur.  Cependant ,  Maman ,  il  me  femble  qu'elle 
offrit  à  M.  de  la  Pafinière  de  ne  plus  revoir  Bel- 
famie ? —  Oui ,  elle  l'offrit  9  mais  ce  n'étoit 

pas  affez  :  une  offre  dans  ce  cas  n'étoit  qu'une 
politeffe  5  elle  favoit.  bien  qu'on  ne  l'accepteroit 
pas.  Il  falloit  annoncer  une  réfolution  ferme  & 
pofitive ,  &  la  tenir  exadement  y  d'autant  mieux, 
qu'au  fon4  >  le  facrifice  n'étoit  pas  pénible  :  il 
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s'agiffoit  d'une  courte  abfence  ,  &  non  d'une  rup- 
ture. —  Oui ,  voilà  une  faute  j  &  même  à  pré- 
fent  je  ne  conçois  plus  comment  Julie  a  pu  la 
faire.  Et  la  féconde  faute ,  Maman  ?  —  Elle  eft 
dans  le  même  genre,  mais  beaucoup  plus  inex- 
cufable  encore  j  ce  fut  de  ne  pas  faire  fermer  fa 
porte  à  Sinclair,  après  l'aveu  formel  que  fit  M. 
de  la  Palinière  de  fa  jaloufîe.  Il  eft  vrai  qu'il  fe 
prétendoit^guérii  mais  Julie  ne  connoiflbit  -  elle 
pas  fon  caradère  inconféquent  ,  léger ,  bizarre 
&  foupqonneux  ?  D'ailleurs,  quelle  confiance  pou- 
voir lui  infpirer  une  guérifon  Ç\  fubite  &  fi  nou- 
velle ?  Comment  ignoroit-  elle  qu'une  femme  blefle 
la  décence  &  ion  devoir,  en  admettant  dans  fa 
fociété  intime  l'homme  dont  fon  mari  a  été  ja- 
loux,  fur- tout  quand  cette  jaloufie  n'eft  difîîpée 
que  depuis  fi  peu  de  temps  ?  Julie  fans  doute  ne 
fe  décida  à  revoir  Sinclair ,  que  par  la  certitude 
qu'elle  avoit  que  tous  les  foupqons  de  M.  de  la 
Palinière  feroient  à  jamais  détruits  lorfqu'il  ap- 
preqdroit  le  mariage  de  fotf  ami.  Mais  pourquoi 
ne  pas  attendre  la  déclaration  de  ce  mariage  ? 
En  différant  de  revoir  Sinclair  jufqu'à  cette  épo- 
que ,  elle  redoubloit  l'eftimç  &  la  tendreffe  de  fon 
mari  ;  tandis  qu'au  contraire  ,  elle  rifquoit  de 
troubler  encore  fon  repos  j  elle  s'expofoit  à  des 
fcènes  ridicules  &  fàchçufes  en  recevant  Sinclair 

avant 
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avant  que  tout  fût  éclairci.  —  Oh ,  cela  eft  cer- 
tain. Dans  cette  occafion,  elle  a  fait  une  bien 
grande  imprudence.  —  Et  voyez,  je  vous  prie, 
quelles  conféquences,  quelles  fuites  affreufes  peu- 
vent dériver  d'une  imprudence  î . . . .  - —  Cela  fait 
frémir.  —  D'autant  plus  qu'il  eft  impolFible 
qu'une  jeune  perfbnne  de  dix -huit  ou  dix-neuf 
ans  puiife  avoir  plus  de  raifon  que  n'en  a  voit 
Julie.  —  Mais ,  Maman ,  il  eft  donc  impoffible 
qu'une  jeune  perfonne  ne  falTe  pas  d'impruden- 
ces?—  Qui,  fi  elle  n'a  pas  un  guide  éclairé, 
une  amie  dont  l'expérience  puilTe  lui  offrir  des 
confeils  falutaires,  &  la  préferver  des  inconvé- 
niens  qui  réfultent  prefque  toujours  des  fauifes 
démarches  &  du  peu  de  connoilfance  du  monde. 
Ah ,  fi  la  pauvre  Julie  avoir  eu  fa  mère ,  s'écria 
Pulchérie ,  elle  n'auroit  jamais  fait  d'imprudences  î 
Son  véritable  malheur  fut  de  la  perdre  j  celui-là 
entraîna  tous  les  autres.  Vous  avez  raifon,  reprit 
Madame  de  Clémire ,  car  Julie ,  avec  une  Ci  belle 
ame,  avec  tant  de  faifon ,  eût  toujours  confulté 
fa  mère ,  &  toujours  elle  eût  fuivi  fes  confeils  ; 
&  quels  confeils  peuvent  jamais  être  infpirés  par 
plus  d'intérêt ,  -donnés  avec  plus  de  réflexion  que 
ceux  d'une  bonne  mère!...  —  Oh,  Maman, 
nous  ne  ferons  jamais  d'imprudences,  nous  ferons 
toujours  heureux  î  En  difaat  ces  paroles,  les  trois 
Tome  L  V 
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cnfatis  fe  jetèrent  au  cou  de  leur  mère  5  &  c'étoit 
prefque  toujours  aind  que  fe  termiiioient  toutes 
leurs  converfations. 

Madame  de  Cîémire  pafTa  encorp  deux  jours 
eliez  M.  de  la  Palinièrej  enfuite  elle  retourna  à 
Champcery.  Comme  l'Abbé  n'avoit  pas  été  con- 
tent de  Céfar  dans  la  matinée,  il  n'y  eut  point 
de  veillée  lefoir.  Céfar,  vivement  affligé  de  cette 
punition,  prit  de  l'humeur,  &  fe  coucha  fans 
fldre  d'excufes  à  l'Abbé  i  il  fe  contenta  de  lui 
fouhaiter  une  bonne  nuit.  Il  y  avoit  une  demie- 
heure  qu'il  étoit  dans  fon  lit,  lorfque  Madame 
de  Clémire entra  dans  fa  chambre.  Dormez- vous, 
mon  fils,  lui  dit- elle  à  voix  baffe?  Non,  Ma- 
man,  pas  encore,  répondit  Céfar  d'un  ton  trifte. 
Je  n'en  fuis  pas  furprife,  reprit  Madame  de  Clé- 
mire;  &  s'il  eft  vrai,  comme  je  n'en  doute  pas, 
que  vous  ayez  un  bon  cœur,  il  eft  impoiîible 
que  vous  puifHez  paffer  une  nuit  tranquille.  Com- 
ment! mon  fils,  vous  vous  êtes  couché  avec  de 
b  rancune,  avec  de  l'humeur,  contre  un  homme 
que  vous  devez  autant  aimef  !  Vous  l'avez  laiffé 
fortir  de  votre  chambre  fans  eiiàyer  de  vous  rac- 
commoder avec  lui ,  &  il  vous  quittoit  pour  douze 
1-veures!  Ah,  Céfar î  écoutez  un  trait  que  j'ai  lu 
ce  matin.  M.  !e  Duc  de  Bourgogne  ,  père  du  feu 
Roi,  dans  fa  première   enfance,   s'emporta  un 
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jour  contre  un  de  Tes  valets- de- chambre;  mais 
lorfqu'il  fut  dans  Ton  lit ,  il  dit  à  cet  homme  , 
qui  couchoit  auprès  de  lui  :  "  Pardonnez-moi  ce 
53  que  je  vous  ai^'dit  ce  foir,  afin  que  je  m'en- 
,5  dorme  (a)."  Jugez',  mon  fils  ,  s'il  eut  été 
capable  de  fe  coucher  fans  fe  raccommoder  avec 
fon  gouverneur.  Cependant  ce  jeune  Prince 
n'avoit  alors  que  fept  ans,  &  vous  êtes  dans  vo- 
tre dixième  année!...  —  Ah,  Maman,  je  fa- 
vois  bien  aufTi  que  je  ne  dormirois  pas....  Ma- 
man, permettez  -  moi  de  me  lever  ,  &  d'aller 
fur  le  champ  demander  pardon  à  M.  l'Abbé. — 
J'y  confens.  Venez,  mon  fils.  En  difant  ces  mots. 
Madame  deClémire  donne  une  robe-de-chambre 
à  fon  fils,  qui  la  paife  à  la  hâte,  faute  de  fon 
lit,  & ,  conduit  par  fa  mère  ,  il  fe  rend  à  l'appar- 
tement de  l'Abbé.  On  frappe  doucement  à  la 
portes  l'Abbé,  déjà  en  bonnet  de  nuit,  vient 
ouvrir,  &  paroît  très-furpris  en  voyant  Cefar. 
Ce  dernier  s'avance  ,  &  avec  les  yeux  remplis 
de  larmes,  il  tait  a  l'Abbé  les  excufes  les  plus 
humbles  &  les  plus  touchantes.  Quand  il  eut 
ceffé  de  parler,  l'Abbé,  au  lieu  de  lui  répondre, 
fe  retourne  froidement  vers  Madame  de  Ciémire  , 


(«)  Vie  du  Dauphin,   père  de  Louis  XV,  par  M.  l'Abbé 
Proyart ,    Tome  I. 
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en  difant  :  "  iMadame ,  vous  êtes  bien  bonne ,  & 
33  dès  que  vous  le  defirez,  je  tâcherai  d'oublier 
„  ce  qui  s'eft  palTe.  "  A  ces  mots  Céfar  montra 
de  rétonnement  de  ce  que  TAbbé  ne  s'adrefToit 
pas  à  lui.  Mais,  Monfieur,  reprit  VAhhi^  je  n'ai 
point  de  répônfe  à  vous  faire.  C'eft  uniquement 
à  Madame  que  je  dois  votre  vifite,  &  tout  ce 

que  vous  m'avez  dit — -  Ah,  M.  l'Abbé,  je 

vous  afTure  que  Maman  ne  m'a  point  confeillé  de 

me  lever  &  de  venir  ici —  Mais ,  Monfieur, 

feriez-vous  à  préfent  dans  ma  chambre,  {i  Ma- 
dame votre  mère  ne  vous  avoit  pas  fait  fentir 
toute  la  dureté  de  votre  procédé  à  mon  égard? 
A  cette  queftion  Céfar  baifla  les  yeux  &  fe  mita 
pleurer.  Soyez  fur,  Monfieur,  continua  l'Abbé, 
que  Çi  de  votre  propre  mouvement ,  &  lans  être 
ni  confeillé  ni  excité ,  vous  étiez  venu  me  trouver, 
foyez  fur  que  je  vous  aurois  reçu  avec  amitié, 
quoique  vous  eufîîez  toujours  eu  un  bien  grand 
tort,  celui  de  me  laiifer  fortir  de  votre  chambre 
fans  me  témoigner  du  regret  de  votre  faute.  Au 
refte,  Monfieur,  je  vous  le  répète,  en  faveur  de 
Madame  votre  mère ,  je  vous  pardonne  très-vo- 
lontiers; c'eft-à-dire,  je  ne  vous  impoferai  point 
de  pénitence  pour  l'humeur  qué'^vous  avez  mon- 
trée. Eh  bien,  s'écria  Céfar,  je  m'en  impofe  une 
moi-même.  Je  donne  ma  parole  d'honneur  de 
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me  priver  pendant  quinze  jours  duplaifir  de  refter 
aux  veillées^  c'eft  le  plus  grand  facrifice  que  je 
puiiTe  faire j  mais  du  moins,  M.  l'Abbé,  ne  me 
traitez  plus  avec  une  froideur  fi  cruelle ,  &  je 
fupporterai  de  bon  cœur  ma  pénitence.  Comme 
il  achevoit  ces  paroles,  l'Abbé,  d'un  air  attendri, 
lui  tendit  les  bras,  &  Céfar  s'y  jeta  en  pleurant 
de  joie  d'avoir  obtenu  fon  pardon,  &  fur-tout 
d'avoir  fait  une  adion  qui  le  raccommodoit  avec 
lui-même.  Vous  voyez,  mon  fils,  lui  dit  Madame 
de  Clémire ,  ce  qu'il  en  coûte  lorfqu'on  diifère  à 
réparer  fes  torts;  on  les  aggrave,  on  ne  trouve 
plus  d'indulgence,  &  l'on  eft  obligé  de  faire  des 
démarches  extraordinaires  &  des  facrifices  péni- 
bles. Si  en  vous  couchant  vous  aviez  fait  les  ex- 
cufes  convenables,  M.  l'Abbé  vous  auroit  par- 
donné ,  &  vous  ne  feriez  pas  privé  des  veillées 
pour  quinze  jours. 

Comme  les  trois  enfans  de  Madame  de  Clé- 
mire  s'étoient  fait  la  loi  de  renoncer  aux  veillées 
lorfque  l'un  en  feroit  exclu ,  Caroline  &  Pulché- 
rie  trouvèrent  que  Céfar  s'étoit  impofé  une  pé- 
nitence bien  longue;  elles  lui  firent  beaucoup 
de  leqons  fur  les  inconvéniens  de  l'humeur,  & 
lui  donnèrent  d'cxcellens  confeils  à  cet  égard, 
dont  Céfar  promit  bien  de  profiter  à  l'avenir. 

Le  printemps  approchoit,  on  étoit  fur  la  fin 

V   iij 
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du  mois  de  Mars,  les  promenades  devenoientplus 
intérellanjes  :  la  violette  &  le  muguet  commen- 
cèrent bientôt  à  paroitre.  Aiiguftin,  qui  connoif- 
foit  parfaitement  tous  les  environs  de  Champcery , 
conduifoit  tous  les  jours  dans  de  petits  fentiers, 
où  l'on  trouvoit  avec  abondance  de  quoi  faire  les 
bouquets  les  plus  charmans.  Les  bois  n'offroient 
point  encore  d'ombrages  ;  on  y  jouilfoit ,  comme 
dans  les  prairies,  de  la  douce  chaleur  des  pre- 
miers jours  d'Avril  j  &  tandis  que  les  arbres,  dé- 
pouillés de  verdure,  rappeloient  les  rigueurs  de 
l'hiver,  un  ciel  pur  &  fans  nuages,  une  terre 
couverte  de  fleurs  annonqoient  le  retour  du  prin- 
temps &  des  plaifirs. 

Céfar  &  fes  fœurs  pofledoient  en  commun  un 
petit  jardin  qui  faifoit  leurs  délices.  Il  étoit  par- 
tagé en  deux  parties  >  l'une  contenoit  des  légu- 
mes, &  l'autre  des  fleurs.  Dans  l'un  des  côtés 
du  jardin  il  y  avoit  un  puits,  c'eft-à-dire,  un 
tonneau  eîîfoncé  dans  la  terre,  mais  ayant,  comme 
un  vrai  puits,  une  baluftrade  pour  préferver  des 
chutes ,  &  une  poulie  pour  tirer  de  l'eau  qu'on 
y  apportoit  tous  les  jours.  Les  enfans ,  aidés 
d'Auguftin  ,  tiroient  l'eau  &  cultivoient  eux-mê- 
mes leur  jardin.  Ils  avoient  des  fceaux,  des  brouet- 
tes &  des  outils  de  jaidinage  proportionnés  à 
leur  force.  Maître  Éiienne,  le  jardinier  duchâ- 
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teau ,  dirigeoit  leurs  travaux,  &  leur  fourniflbit 
des  plantes  &  des  graines.  Ah,  diîbit  Caroline, 
en  arrofant  une  jacinthe,  que  je  voudrois  la  voir 
épanouie  î  Quel  plaifîr  j'aurois  à  la  cueillir  pour 

la  porter  à  Maman —  Ah,  ma  fœur,  vous 

attendrez  que  je  puifle  lui  donner  en  même-temps 

un  petit  bouquet  de  pnme  -  vères —  Et  moi 

une  falade. 

Le  douze  Avril  fut  un  beau  jour.  La  pénitence 
de  Céfar  étoit  finie.  On  fe  leva,  en  difant  :  Nos 
veillées  recommenceront  ce  foir  ,•  &  l'on  trouva 
dans  le  jardin  de  quoi  remplir  une  corbeille  de 
falade,  de  jacinthes  &  de  prime-vères,  de  perce- 
neiges  &  de  violettes.  La  corbeille,  ornée  de  jolis 
rubans,  fut  portée  en  pompe,  &  partagée  entre 
Madame  de  Clémire  «Se  la  bonne  Maman.  Les 
fleurs  furent  mifes  avec  foin  dans  des  caraiFes, 
afin  qu'on  pût  en  jouir  plus  long-temps.  On  man- 
gea la  falade  à  dîner,  &  jamais  falade  ne  requt 
tant  d'éloges,  &  ne  fut  trouvée  meilleure.  Le 
foir  la  Baronne  annonça  qu'elle  avoit  une  hif- 
toire  toute  prête ,  & ,  le  fouper  fini ,  elle  la  conta 
comme  nous  le  verrons  dans  le  volume  fuivant. 
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NOTES 

DU    TOME    PREMIER, 

O'  *  . 

NL^appelIe  pierres  arborifees  les  Dandrites ,  qui 

repréfeptent  des  Végétaux;  &  Zoomorphitcs ^  celles  qui 

portent  Timage  des  Animaux. 

(2)  Tous  les  Papillons  ont  été  originairement  des  Che- 
nilles qui  ontfubi  les  métaniorphofes  qui  les  ont  amenés  à 
l'état  de  Chryfalide  ou  de  Nymphe,  &  enfin  à  celui  de 
Papillon. 

On  confond  fou  vent  le  mot  Chrifaîide  ou  Fève  avec 
celui  de  Nymphe ,  quoique  différent  à  certains  égards.  On 
appelle  Nymphe ,  proprement  l'état  désinfectes  qui  s'en- 
veloppent d'une  membrane  tranfparente  très-fine,  flexi- 
ble ,  &  qui  laiffent  voir  la  figure  du  futur  Infedte  toute 
formée.  Toutes  les  Mouches  paflent  par  cet  état,  où 
elles  ne  laiffent  pas  d'aller  &  venir  quelquefois ,  &  de 
prendre  de  la  nourriture.  Les  Chryfalides  ont  des  coques 
plus  épailTes ,  elles  nont  point  de  mouvement  progreffif , 
celles-là  font  les  véritables  Aurélies^  ou  Chryfalide  ou 
Fèves 

Les  Naturaliftes  défignent  par  le  nom  de  Larves  les  Tn- 
f  edes  à  métamorphofes ,  lorfqu'ils  font  dans  leur  premier 
état  au  fortir  de  l'œuf. 

Dans  la  mythologie,  les  Larves  étoient,  fuivant  la 
croyance  fuperftitieufe  des  païens ,  les  âmes  des  méchans 
qui  erroient  partout  fous  des  figures  hideufes;  ils  nom- 
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moîent  aufli  ces  prétendus  fantômes  noéturncs  :  Lémures. 

(;)  En  général,  on  appelle  Infedtes  les  Animaux  dont 
les  Corps  font  compofés  d'anneaux  ou  de  fegmens.  Les 
Infedes  font  diftingués  par  beaucoup  d'autres  caradères 
Un  des  principaux,  c'eft  qu'ils  n'ont  ni  ofTemens  ni 
arrêtes. 

(4)  On  divife  les  Coquilles  en  trois  claffes  ;  en  univalves 
ou  Coquilles  d'une  feule  pièce,  tellcsque  les  Lépas,  les 
Nautilles ,  les  Limaçons ,  les  Buccins ,  &c.  la  féconde 
ClafTe  en  bivalves ,  ou  Coquilles  de  deux  pièces  ;  comme 
les  Huitres  ,  les  Cames,  &c.  &c.  La  troifième  ClalTe,  en 
niultivalves  ou  Coquilles  de  plufieurs  pièces ,  telles  quç 
les  Ourfins,  les  Glands,  &c. 

(0  La  Botanique  eft  une  partie  de  l'Hiftoire  Naturelle , 
qui  a  pour  objet  la  connoiflance  du  règne  végétal  en 
entier.  Auffi  cette  Science  traite  de  tous  les  végétaux  & 
de  tout  ce  qui  a  un  rapport  immédiat  avec  les  Corps 
organifés.  Le  détail  de  la  Botanique  eft  divifé  en  trois 
parties  principales,  qui  font  la  nomenclature  des  Plan- 
tes ,  leur  culture  &  leur  propriété.  Quelques  Obfçrva^ 
teurs  ont  diftingui  environ  dix -huit  à  vingt  mille  efpèces 
de  Plantes ,  en  comptant  toutes  celles  qui  ont  été  obfer- 
vées  tant  dans  le  nouveau  que  dans  l'ancien  Continent. 
On  fuppofe  qu'il  en  exifte  à-peu-près  vingt-cinq  mille 
qu'on  ne  connoît  pas  (a), 

(a)  On  appelle  Plantes  Indigènes  le5  Plantes  naturelles  au 
Pays,  &  Plantes  Exotiques,  les  plantes  étrangères.  Si  on  veut 
prendre  en  peu  de  temps  des  notions  claires  fnr  la  Botanique, 
il  faut  lire  les  Démonjlrations  élémentaires  de  Botanique  à  l'u/age 
de  V Ecole  Royale  Fétérinaire,  2-^L 
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A  l'égard  de  VHiftoire  Naturelle^  ces  mots  expriment 
la  connnoifiTance  des  Êtres  qui  compofent  l'Univers  en- 
tier ^  l'Hiftoire  des  Cieux,  de  l'Atmofphère  ,  de  la  Terre, 
da  tous  les  phénomènes  qui  fe  palTent  c^ans  le  monde,  & 
celle  de  l'homme  même  appartient  à  VHîftoire  Naturelle. 

Le  mot  minéral  exprime  &  comprend  ordinairement 
tout  ce  qui  fe  tire  de  la  terre.  On  divife  l'étude  de 
l'Hiftoire  Naturelle  en  trois  parties ,  qu'on  appelle  rè^ 
gnes ,  qui  font  :  Le  règne  minéral ,  le  règne  végétal  &  le 
règne  animah  On  appelle  Zoologie  la  Science  qui  traite 
de  tous  les  Animaux  de  la  Nature.  On  divife  cette  Science 
en  autant  de  parties  féparées  qu'il  y  a  de  Claffes  d'Ani- 
maux. Savoir,  V Anthropologie ^  ou  l'Hiftoire  de  l'Hom- 
me, la  Tétrapodologie^  ou  l'Hiftoire  des  Quadrupèdes, 
V Ornithologie  ^  celle  des  Oifeaux,  Aniphihiologie  y  celle 
des  Amphibies,  Icthyologie,  celle  des  Poiflbns ,  Fnto^ 
mologie^  celle  des  Infedes ,  Zoophylologie ^  celle  des 
Zoophytes.  On  donne  le  nom  de  Zoophytes  à  des  corps 
marins  dont  la  nature  tient  de  l'animal ,  &  la  figure  du 
végétal  ;  ce  qui  les  fait  nommer  Plantes  animales  ou  Ani- 
maux plantes.  M.  deBomare. 

Si  l'on  veut  lire  des  Ouvtages  d'Hiftoire  Naturelle,  il 
eft  néceflaire  de  favoir  la  fignification  de  ces  diflPérens 
noms  ;  mais  il  y  auroit  beaucoup  de  pédanterie  aies  em- 
ployer dans  la  converfation.  Par  exemple ,  il  feroit  très- 
ridicule  de  dire  qu'on  s'occupe  particulièrement  de  la 
Tétrapodologic ,  ou  de  V Icthyologie  ^  au  lieu  de  dire  de 
VHiftoire  des  Quadrupèdes .,  de  VHiJloire  des  PoiJJbns^ 
car  on  ne'  doit  parler  que  pour  être  entendu  de  tout  le 
monde  ;  fans  quoi  on  prouve  inconteftablement  qu'on 
riianque  de  politefle  &  d'efprit. 
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(6)  La  CataraSle  eft  l'opacité  au  Criflallin.  Le  cryftal- 
lin,  dans  fon  état  naturel,  eft  tranfparent.  C'eft  à  tra- 
vers fa  fubftance  que  les  rayons  paffent  pour  arriver  à  la 
rétine  (a).  Quand  il  s'épaifiTit  jufqu'à  un  certain  point» 
on  ne  voit  plus  clair.  Il  s'agit  donc  d'enlever  ce  cryftal- 
lin  qui  forme  alors  dans  l'œil  un  voile  épais  qui  dérobe  la 
clarté  du  jour.  Autrefois  on  fe  contentoit  d'abattre  le 
cryftailin  avec  une  éguille.  Le  criftallin  reftoit  dans 
l'œil,  ce  qui  expofoit  le  malade  à  des  rechûtes  ;  main- 
tenant on  enlève  le  cryftailin.  C'eft  à  M.  Davieî^  fa- 
meux Ocrulifte,  que  l'on  doit  cette  découverte,  il  y  a 
environ  quarante  ans.  Le  cryftailin  emporté  eft  remplacé 
par  l'humeur  vitrée  dans  laquelle  il  eft  enchatonné,  & 
qui ,  dans  la  fuite ,  en  fait  à  peu-près  les  fondions.  Cette 
opération  n'eft  point  douloureufe  ;  on  peut  la  faire  en 
moins  d'une  minute.  Le  malade  communément  voit 
dans  le  moment  même  de  l'extraction  du  cryftailin  ;  en- 
fuite  on  lui  bande  les  yeux ,  on  le  met  à  un  régime  doux 
&  rafi^raichiffant:  s*il  n'arrive  point  d'accidens,  on  lui 
rend  la  lumière  par  degrés,  &  au  bout  de  trois  femaines, 
à  peu-près,  il  eft  en  pleine  convalefcence. 

On  emploie  auffi  ce  mot  cataraBe  dans  la  Géogra- 
phie. Catoraâe  d'eau  eft  la  chute  des  eaux  d'un  Fleuve 
ou  d'une  Rivière,  occafionnée  foie  par  une  pente excefTi- 
vement  brufque  ,  ou  par  des  rochers  qui  arrêtent  le  cou- 
rant ordinaire  des  eaux.  Les  Anciens  donnoient  à  ce- 


(rt)  La  rétvrc  eft  une  partie  de  l'œi)  fur  laquelle  fe  fait  l'im- 
prelfion  des  images  des  oî)ie^s,  par  le  moyen  des  rayons  de 
lumière  qui  partent  de  chaque  point  de  l'objet. 
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chûtes  d'eau  le  nom  de  catadupes.  Le  Rhin  a  deux  cata- 
rad^es,  l'une  à  Bilefeld,  l'autre  à  LaufFen  près  SchafFou- 
fe.  Le  Nil  en  a  plufieurs,  &  entre  autres  deux  qui  font 
très-violentes  &  qui  tombent  entre  deux  montagnes.  La 
Rivière  Dologda,  enMofcovie,  a  auffi  deux  catarades 
auprès  de  Zadoga.  Le  Zaïre,  Fleuve  du  Congo,  com- 
mence par  une  forte  cataracte.  Il  y  en  a  une  à  trois  lieues 
d'Albanie,  dans  la  Nouvelle- Yorck ,  qui  a  environ  cin- 
quante pieds  de  hauteur.  La  cafcade  de  Terni ,  en  Italie, 
eft  une  des  plus  hautes  que  l'on  connoifle  :  car  les  habi- 
tans  du  pays  prétendent  qu'elle  a  quatre  cents  pieds  de 
hauteur  ;  &  la  fameufe  catarade  de  la  Rivière  de  Niaga- 
ra, en  Canada,  ne  tombe  que  de  cent  cinquante-fix 
pieds  ;  mais  elle  a  plus  d'un  quart  de  lieue  de  largeur. 

(7)  On  fait  le  mot  d'une  Grande  Princeffe  (  Son  Altef- 
fe  Royale,  Epoufe  de  M.  le  Régent),  diftinguée  par 
tant  de  vertus  &  une  piété  fi  éminente.  Elle  mourut  avec 
une  tranquillité  qui  fut  admirée  de  tout  ce  qui  l'entou- 
roit.  Après  avoir  requ  tous  les  facremens ,  &  après  une  af- 
fcz  longue  agonie,  elle  s'écria  tout-à-coup:  Ah! que  la 
mort  eji  délicicufe  !  Ce  furent  fes  dernières  paroles.  Une 
amc  forte  peut  donner  le  courage  nécelTaire  pour  fuppor- 
ter  la  mort  fans  montrer  defoibleffe;  mais  le  courage 
ne  fuffit  pas  pour  faire  trouver  la  mort  délicieufe  ;  on  n'é- 
prouve un  femblable  fentiment  qu'avec  une^  confciencc 
irréprochable  &  la  foi  la  plus  vive. 

(8)  L'efpèce  de  l'Abeille  commune  ou  Mouche  à  miel, 
eft  du  nombre  de  celles  qui  vivent  en  fociété  &  travail- 
lent en  commun.  Autrefois  elles  étoient  toutes  fauvages, 
habitans  les  forêts  de  la  Pologne ,  de  la  Mofcovie  &  des 
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autres  contrées  du  Nord ,  où  elles  fe  logeoient  dans  d«s 
creux  d'arbres  ou  de  rochers.  Lorfque  les  Mouches  s'é- 
tabliflent  dans  une  ruche ,  leur  première  occupation  eft 
de  boucher  tous  les  petits  trous  ou  fentes  qui  s'y  trou- 
vent, avec  une  matière  gluante,  molle  d'abord,  mais 
qui  durcit  enfuite  :  cette  matière  eft  abfolument  diffé- 
rente de  la  cire  &  du  miel  ;  on  l'appelle  propolis  ,  c'eft 
une  efpèce  de  réfine  dont  on  fait  ufage  en  Médecine. 
Outre  l'Abeille  commune,  il  y  en  a  une  infinité  d'autres 
cfpèces,  l'Abeille  villageoife,  l'Abeille  maçonne,  &c. 
Une  des  plus  curieufes  eft  l'Abeille  tapiffière  ;  elle  eft 
d'une  fort  petite  efpèce ,  plus  velue  que  les  Mouches  à 
miel  ordinaires ,  d'une  couleur  à-peii-près  femblafale.  Le 
premier  travail  d'une  Abeille  tapifiTière  qui  veut  faire  fon 
nid,  eft  de  creufer  dans  la  terre  un  trou  perpendiculaire, 
auquel  elle  donne  trois  pouces  de  profondeur  &  un  dia- 
mètre égal  depuis  l'entrée  du  trou  jufqu'à  fept  ou  huit 
lignes  de  profondeur,  &  elle  l'évafe  enfuite  comme  nos 
cafetières.  Quand  ce  trou  eft  creufé ,  l'Abeille  fe  tranf- 
porte  fur  une  fleur  de  coquelicot,  où  elle  taille  avec 
adreffe  dans  une  des  pétales  {a)  ,  une  pièce  qui  a  la 
figure  d'une  moitié  d'ovale.  La  Tapiffière  entre  dans  fon 
trou  avec  la  pièce  qu'elle  a  enlevée,  elle  la  tient  pliée 
en  deux  entre  fes  pattes ,  mais  La  pièce  ne  peut  man- 
quer defe  chiffbnneren  entrant  dans  une  cavicé'fi  étroi- 
te ;  la  Mouche  ne  la  pas  plutôt  conduite  à  la  profondeur 
où  elle  la  veut ,  qu'elle  la  déplie  &  l'étend  le  plus  uniment 
poffible  ;  elle  applique  fur  le  fond  &  fur  fes  côtés  plu^ 


(«)  Une  ddfi  feuilles  de  la  fleur. 
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fleurs  feuilles  qu'elle  unit  avec  art;  les  dernières  pièces 
qui  terminent  l'entrée  du  trou  débordent  toujours  de 
quelques  lignes,  &  forment  autour  de  l'ouverture  un 
petit  liferé  couleur  de  feu.  En  fe  promenant  au  milieu 
d'un  champ  de  bled ,  on  peut  obferver  quelquefois  à  fes 
pieds ,  dans  les  fentiers ,  de  petits  trous  décorés  dans 
leur  circuit  d'un  beau  ruban  couleur  de  feu.  Ce  font  des 
nids  d'Abeilles  tapilfières. 

Les  Abeilles  de  la  Guadeloupe  donnent  une  cire  d'un 
violet  foncé,  à  laquelle  on  ne  peut  faire  perdre  cette 
couleur  ;  elle  eft  trop  molle  pour  qu'on  en  puifTe  faire 
des  bougies. 

(9)  Entr'autres  celui  de  Madame  Langhans.  Ce  mo- 
nument, dont  je  n'ai  vu  la  defcription  dans  aucun  Ou- 
vrage ,  eft  cependant  également  intéreffant  par  la  beauté 
de  la  compofition  &  la  manière  dont  il  eft  exécuté.  M. 
Langhans,  Miniftre  de  Berne  (qui  vivoitencore  en  177?)» 
avoit  une  femme  parfaitement  belle  qui  mourut  en  cou- 
ches à  l'âge  de  vingt-huit  ans;  fon  enfant  ne  lui  furvé- 
cut  que  de  quelques  minutes.  M.  Naal,  célèbre  Sculpteur 
Allemand,  fut  chargé  de  faire  le  tombeau  qui  devoit 
renfermer  la  mère  &  l'enfant.  Il  imagina  de  repréfenter 
Madame  Langhans  au  moment  de  la  réfurrection.  Après 
avoir  creufé  dans  le  Temple  une  efpèce  de  fofle  aflez 
profonde  pour  contenir  une  ftatue,  il  pofa  fur  cet  en- 
foncement une  grande  pierre  fendue  inégalement  d'un 
l)outà  l'autre ,  &  formant  un  vuide  qui  laifTe  voir  la  jeune 
femme  couchée  dans  fon  cercueil  ;  elle  paroît  fe  réveil- 
ler; elle  tient  fon  enfant  d'une  main  ,  &  de  l'autre  elle 
foulève  une  pierre  détachée  qui  touche  encore  fur  fa 
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tête.  La  nobîeffe  de  fa  figure,  la  candeur  &  l'innocence 
qui  la  caractérifent ,  la  joie  pure  &  célefte  qui  brille  fur 
fon  vifage,  donnent  à  fa  phyfionomie  une  expreifion  aulli 
touchante  que  fublime;  il  ne  manque  à  ce  tombeau  que< 
d'être  exécuté  en  marbre.  L'épitaphe  eft  digne  du  mo- 
nument, elle  eft  écrite  fur  la  pierre;  &  malgré  les 
larges  fentes  qui  coupent  l'écriture,  on  peut  la  lire  aifç- 
nient.^EUe  eft  écrite  en  Allemand  ;  on  y  fait  parler  Mada- 
me Langhans.  En  voici  la  tradudion  littérale. 

"  J'entends  la  trompette;  elle  pénètre  jufqu'au  fond 
33  des  Tombeaux.  Réveille-toi ,  enfant  de  douleur  !  Le 
35  Sauveur  du  Monde  nous  appelle:  l'Empire  de  la  Mort 
33  eft  détruit,  une  palme  immortelle  va  couronner  l'In- 
33  nocence  &  la  Vertu. 

33  Seigneur,  me  voilà  avec  l'enfant  que  tu  m'as  donné ,,. 

Le  tombeau  de  la  mère  de  Le  Brun ,  à  S.  Nicolas-du- 
Chardonneret ,  à  Paris ,  offre  la  même  idée  ;  mais  la  corn-- 
pofîtion  en  eft  moins  frappante.  Ici  l'Artifte  (  Colignon) 
a  pofé  fur  un  Autel  affez  élevé  une  grande  urne  de  cou- 
leur rougeâtre,  dont  le  couvercle  eft  renverfé.  On  voit 
fortir.  de  cette  urne  une  vieille  femme  d'une  fi.gure  vé- 
nérable ;  elle  joint  les  mains  ;  elle  lève  ks  yeux  au  Ciel; 
elle  eft  enveloppée  de  fes  linceuls  qui  retombent  en 
draperie  fur  les  bords  de  l'urne;  on  voit  tout  le  bufte 
de. fa  figure  qui  eft  en  marbre  blanc  ^  ainfi  que  fa  drape- 
rie; derrière  elle,  contre  la  niche  de  l'Autel,  eft  l'An- 
ge du  Jugement  la  trompette  à  la  main. 

(10)  La  Science  des  Médailles,  ou  Vj^/t  numîfniati' 
que,  confifte  à  ne  pas  fe  laiflfer  tromper  par  l'imitation 
des  vraies  Médailles  j  à  diftinguer,  comme  le  font- les 
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ConnoifiTeurs  en  peinture ,  le$  copies  des  originaux  ;  en- 
fin, à  favoir  les  noms  des  difFérens  attributs  qui  con- 
viennent auxDéités,  aux  Princes,  aux  Souverains ,  aux 

*  Villes ,  Provinces ,  &c.  Auffi  faut-il  qu'un  Antiquaire 
fâche  parfaitement  la  Chronologie ,  THiftoire  &  la  Mytho- 

'  logie.  L'étude  de  cette  Science  eft  également  amufan- 
te  &  curieufe;  cette  Science  eft  d'ailleurs  très-utile,  en 
ce  que  les  Médailles  fontJes  plus  folides  monumens 
de  l'Hiftoire,  &  fervent  à  conftater  avec  certitude  & 
les  dates  &les  événemens.  On  partage  les  Médailles  en 
deux  efpèces;  en  antiques  &  en  modernes.  Les  anti^ 
ques  font  toutes  celles  qui  ont  été  frappées  jufqu'au 
IIF  ou  IX  Siècle  de  J.  C.  11  faut  s'exprimer  ainfi,  pour 
fe  conformer  aux  différents  goûts  des  curieux,  dont  les 
uns  font  finir  les  Médailles  antiques  avec  le  Haut-Em- 
pire, les  autres  feulement  au  temps  de  Conflantin.  Il  y 
en  a  qui  les  conduifent  jufqu'à  Charleniagne. 

Les  Médailles  modernes  font  toutes  celles  qui  ont  été 
faites  depuis  environ  500  ans.  Parmi  les  antiques,  les 
grecques  font  les  plus  belles  &les  plus  anciennes.  L'ufa- 
ge  des  Médailles  d'argent  ne  commenta  à  Rome  que 
l'an  484  de  Rome ,  &  les  Romains  ne  commencèrent 
à  fe  fervir  de  monnoies  d'or  que  vers  l'an  546  de  Rome. 

Terme  dufage  dans  ï Art  numifmatique, 

(  TÊTE.    Côté  de  la  Médaille  oppofé  au  revers. 

(  R  E  V  E  R  s.  C  ô  T  É  de  la  Médaille  oppofé  à  la  tête. 

Ame  de  la  AIÉdaille.    Les  Antiquaires  regardent 

la  Légende  comme  l'ame  de  la  Médaille,  &  les  figures 

comme  le  corps,  ainfi  que  dans  TEmblême. 

Exergue.  C'eft  un  mot,  une  date,  des  lettres,  des 

chiffres 
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chiffres  marqués  dans  lis  Médailles  au-deflbus  des  figu- 
res qui  y  font  repréfentées. 

Inscription.  Ce  font  les  paroles  qui  tiennent  lieu 
de  figures. 

LÉGENDE.  Elle  eonfifte  dans  les  lettres  qui  font  au:» 
tour  de  la  Médaille ,  &  qui  fervent  à  expliquer  les  figu- 
res gravées  dans  le  champ. 

Module.  Grandeur  déterminée  de  Médailles ,.  d'a^ 
près  laquelle  on  compofe  les  différentes  fuites. 

Monogramme.  Lettres,  caraétères ou  chiffres  conii 
pofés  de  lettres  entrelacées.  Ils  dénotent  quelquefois  le 
prix  de  la  monnomie,  d'autres  fois  une  époque,  queU 
quefois  le  nom  de  là  Ville ,  du  Prince  j  de  la  Déité  re- 
préfentée  fur  la  Médaille  (a).- 

Nimbe.  Cercle  rayonnant  qu'on  remarque  fur  cer-. 
taines  Médailles. 

Panthées..  Ce  font  des  têtes  ornées  de  fymbôles 
de  plufieurs  Divinités. 

Paragônium.  Sorte  de  poignard,  de  bâton  de  fcep-» 
tre,  tantôt  attaché  à  la  ceinture,  tantôt  appuyé  par  uni 
bout  fur  le  genou,  ou  placé  d'un  autre  manière. 

Quinaire.  C'eft  une  Médaille  du  plu&  petit  volume 
(b)  en  totit  métaL 

(rt)  Le  Chronogramme ,  dit  Adiffon,  eft  une  efpèce  de  devife 
qu'on  a  fouvent  employée  dans  les  Médailles,  &  qui  eonfifte 
a  repréferiter  dans  rinfcriptlori  rannée  dans  laquelle  la  Mé- 
daille a  été  frappée,  comme  dans  celle  de  Gtiftave-Adolphe 

Christ  Fs  DuXi.  ergo  trlFMphFs,  dans  laquelle  on  trouve 
les  chffFres  MDCXVVVII-1627.  Spe^a.  Vol.  i. 

(è)  On  entend  par  ce  mot  Folume ,  l'épaiffeur,  l'étendue^ 
le  relief  d'une  Médaille ,  &  la  groffeur  de  la  tête. 
Tome  I,      ^  X 
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Symbole  ou  Type.  Terme  générique  qui  défigne 
l'empreinte  de  tout  ce  qui  eft  marqué  dans  le  champ 
des   Médailles. 

MÉDAILLE  DE  BILLON.  On  nomme  ainfi  toute  Mé. 
daile  d'or  ou  d'argent  mêlée  de  beaucoup  d'alliage. 

MÉDAILLE  DE  BRONZE.  C'eft  par  le  mot  de  bronzô 
qu'on  a  cru  devoir  ennoblir  le  »nom  de  cuivre ,  en  ter- 
mes de  Médailliftes.  Le  bronze  eft  un  mélange  de  cuivre 
rouge  &  de  cuivre  jaune.  Il  y  a  cependant  auffi  des  Mé^ 
dailles  qu'on  appelle  Médailles   de  cuivre. 

MÉDAILLE  DE  POTIN.  On  nomme  ainfi  des  Médail- 
les d'argent  bas  &  allié. 

MÉDAILLES  NON  FRAPPEES.  On  nomme  ainfi  des 
pièces  de  métal  d'un  certain  poids,  qui  fervoient  à  faire 
des  échanges  contre  des  marchandifes,  avant  qu'on  eût 
trouvé  l'art  d'imprimer  des  figures  ou  des  caractères, 
par  le  moyen  des  coins  &  du  marteau. 

MÉDAILLES  INANIMÉES.  Ce  font  celles  qui  n'ont 
point  de  Légendes,  parce  que  la  Légende  eft  l'ame  de  la 
Médaille. 

MÉDAILLES  GONTORNIATES.  Ce  font  des  Médailles 
de  bronze,  avec  une  certaine  enfoncure  tout  autour, 
qui  laifTe  un  rond  des  deux  côtés ,  &  avec  des  figures 
qui  n'ont  prefque  point  de  relief. 

MÉDAILLE  VOTIVE,  (û)  Les  antiquaires  François 


(<»)  Il  y  avoit  dans  les  Temples  d'Efculape  des  efpèces  de 
regiftres  qu'on  appeloit  Tables  votives i  c'étoit  des  offrandes  que 
l'on  faifoit  à  Efculape,  &  qui  confiftoient  en  une  table  d'airain 
on  de  marbre,  fur  laquelle  on  expofoit  la  maladie  qu'on  avoit 
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ont  appelé  ainfi  toutes  les  Médailles  ou  les  Vœux  publics 
qui  fe  faifoient  pour  la  fanté  des  Empereurs  de  cinq  ans 
en  cinq  ans ,  de  dix  en  dix  ans,  &  quelquefois  de  vingt 
en  vingt  ans ,  foit  marqués  en  Légendes ,  foit  en  Infcrip- 
tions. 

MÉDAILLES  SUR  LES  ALLOCUTIONS.  On  nomme 
ainfi  certaines  Médailles  de  piufieurs  Empereurs  Ro- 
mains, fur  lefquelles  ils  font  repréfentés  haranguant 
des  troupes.  La  Légende  de  ces  fortes  de  Médailles ,  c'eft 
adlocutioi  d'où  vient  que  quelques  Curieux  appellent 
cette  efpèce  de  Médaille  une  allocution. 

On  nomme  Médailles  faucces  de  fauffes  Médailles  qui 
font  battues  fur  cuivre  &  puis  argentées.  On  appelle 
Médailles  fourrées  les  fauffes  Médailles  qui  n'ont  qu'une 
petite  feuille  d'argent  fur  le  cuivre,  mais  battues  enfem- 
ble  fort  adroitement ,  &  qui  ne  fe  connoifTent  qu'à  la  cou^ 
pure.  Les  Médailles  fruftes  font  celles  que  le  temps  a 
gâtées ,  &  qui  font  prefque  entièrement  effacées  ;  enfin , 
on  nomme  Médailles  incufes ,  celles  qui ,  par  un  oubli  du 
Monnoyeur,  n'ont  point  de  revers. 

Maintenant  on  va  donner  une  idée  de  ce  qu'on  appel- 
le les  Attributs.  Le  Diadème  eft  plus  ancien  que  la  Cou- 
ronne ;  c'eft  le  propre  ornement  des  Rois ,  qui  n'eft  de- 


eue  &  les  remèdes  qu'on  avoit  employés  pour  en  guérir.  On 
appendoit  dans  les  Temples  ces  fortes  de  Tables  votives  ^  qui 
étoient  très-inftruftives  pour  ceux  qui  étudioient  la  Médecine. 
On  croit  avec  fondement,  qu'Hipocrate  s'en  fervit  pour  former 
les  principales  régies  de  la  Médecine.  Mceurs  £?*  Ufage  des 
Grecs  ^  par  MÉnard. 
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venu  que  dans  le  Bas-Empire  celui  des  Empereurs.  Les 
Couronnes  des  Empereurs,  depuis  Jules-Céfar,  font  or- 
dinairement de  laurier.  Juftinien  eft  le  premier  qui  ait 
pris  une  efpèce  de  couronne  fermée.  Les  Couronnes  Ra-. 
diaks  (a)  fe  donnoient  ordinairement  aux  Princes, 
lorfqu'ils  étoient  mis  au  rang  des  Dieux.  Les  Couronnes 
rojirales,  compofées  de  proues  de  vaifTeaux,  fe  don* 
noient  après  les  vidoires  navales.  Les  Couronnes  mura- 
les y  formées  de  tours ,  étoient  la  récompenfe  de  ceux  qui 
avoientpris  des  Villes.  Cybelle  &  tous  les  Génies  par- 
ticuliers des  provinces  &  des  Villes ,  portoient  aufTi  des 
Couronnes  tourelées  ^  &  divers  fymboles,  dont  plufieurs 
très  ingénieux ,  fervent  à  faire  connoître  les  différentes 
Déités.  Le  boifleau ,  qui  fe  voit  fur  la  tête  de  Sérapis  & 
de  tous  les  Génies,  marque  la  Providence,  qui  ne  fait 
rien  qu'avec  méfure,  &  qui  nourrit  les  hommes  &  les 
animaux.  Une  colonne  marque  l'aflurance  ou  la  fermeté 
de  l'efprit.  Trois  figures  qui  tiennent  un  grand  voile  éten-, 
du  en  arc  fur  leur  tête,  marquent  l'Éternité,  où  les 
trois  différences  du  temps  palfé ,  préfent  &  futur ,  fe  trou- 
vent çomprifes  &  confondues. 

Les  provinces  perfonnifiées  dans  les  Médailles  ont  auffi 
des  marques  qui  les  font  reconnoitre.  L'Afrique  eft  coëf- 
fée  d'une  tête  d'éléphant,  elle  a  divers  animaux  autour 
d'elle.  L'Afiea  pour  atttributs  un  ferpent&  un  gouvernail. 
La  Macédoine  eft  repréfentée  un  fouet  à  la  main.  L'é- 
gypte   fe   connoît   par  le   fiftre  (b)  par   le  croçodiU 


Cfl)  C'eft-à-dire  en  forme  de  Rayons. 
(h)  Inftrument  de  Miifiquç. 


NOTES.  I2<i 

k  (a)  &  par  Pibis  (6).  L'Achaïe  fe  reconnoit  par  un  pot  de 
fleurs ,  l'Efpagne  par  un  lapin,  la  Gaule  par  une  efpècc 
de  javelot,  la  Judée  par  fon  palmier  La  Grande-Breta- 
gne a  pour  attributs  un  gouvernail  &  une  proue  de  Navi- 
re. L'Italie  comme  la  pleine  du  Monde ,  eft  repréfentée 
fur  un  ^lobe  &  tenant  un  fceptre. 

On  a  tiré  cet  extrait  du  livre  qui  a  pour  titre  la  Scien- 
ce des  Médailles  ;  ^c.  2  vol.  ^  dé  P Encyclopédie. 

La  connoiflance  de  tous  ces  attributs  peut  fervir  aufli 
dans  l'étude  des  pierres  gravées  ;  étude  charmante  pour 
quiconque  a  du  goût ,  &  fur-tout  pour  ceux  qui  deflinent. 

53  On  fait  dit  M.  de  Caylus ,  la  différence  qui  fe  trouve 
35  entre  la  manière  de  travailler  des  Anciens  ,  &  l'idée 
„  que  le  mot  de  gravure  préfente  affez  généralement  au- 
35  jourd'lrui.  On  la  fait  rapporter  parmi  nous  principale- 
33  ment ,  aux  planches  que  l'on  grave,  dans  le  deflein 
33  de  les  imprimer:  cette  extenfion  de  l'Art  n'eft  connue 

33  que  depuis  environ  trois  fiècles Il  ne  faut  point, 

33  à  l'égard  de  la  définition  de  cette  partie  de  l'Art,  s'é- 
33  carter  du  terme  générique  de  graver ,  qui  veut  dire 
35  emporter  d'un  corps  folide  les  parties  qui  s'oppofent 
35  au  deifein  qu'on  a  conqu  d'y  former  en  creux,  ou 


(rt)  Le  Crocoiille  eft  un  énorme  animal  amphibie  très-com- 
mun en  Egypte,  dans  une  partie  de  l'Inde  &  dans  plufieurs 
contrées  chaudes  de  l'Amérique.  On  croit  que  c'eft  du  Croco- 
ilille  dont  il  eft  fait  mention  dans  l'Ecriture-Sainte  fous  le  nom 
de  Léviathan. 

(Jb)  Vlhîs  eft  un  grand  Oifeau  d'Egypte  que  jadis  les  Egyp-  ■ 
tiens  mirent  au  rang  des  animaux  qu'ils  adoroient  comme  leurs 
Dieux, 
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55  même  en  relief,  une  figure,  un  caradère,  un  trait, 
55  un   ornement,   &.c.  „ 

Voyez  Mémoires  de  Littérature^  tirés  des  Régîflres  de 
r Académie  Royale  des  Infcriptions    ^  Belles  Lettres , 

t.   52. 

Les  gravures  antiques  ont  toutes  un  luifant  très-écla- 
tant,  un  poli  que  le  temps  leur  donne,  &  qui  les  dif. 
tingue;  d'ailleurs  la  perfection  du  deflîn,  la  délicatefle 
&;  Texaditude  des  détails,  les  font  aufli  reconnoître. 
On  doit  voir  aux  têtes  les  fourcils,  les  cils  des  paupiè- 
res ;  il  faut  que  les  têtes  en  relief  des  cûmcj  foient  bien 
exac1:ement  couchées  à  plat  fur  le  fond.  Les  modernes 
font  un  peu  détachées  ;  toutes  les  gravures  qui  font  fur. 
turquoifes  (û)  ne  valent  rien,  parce  que  cette  pierre, 
qui  n'eft  qu'une  offification ,  eft  trop  tendre  pour  qu'on 
y  puifle  bien  graver. 

Parmi  les  graveurs  modernes,  on  diftingue  Coldoré, 
qui  vivoit  du  temps  d'Henri-le-Grand.  Coldoré  gravoit  en 
creux  &  en  relief;  en  outre  il  avoit  une  manière  qui 
lui  étoit  particulière:  c'eft  une  efpècede  demi-relief  mêlé 
de  creux.  On  voit  de  lui,  dans  le  Cabinet  de  M.  le 
Duc  d'Orléans ,  une  tête  de  cette  forte.  Le  profil  eft 
un  peu  en  relief,  les  oreilles  de  la  tête  font  en  creux. 

(il)  Les  curiofités  naturelles  les  plus  intéreffantes 
de  la  Franche-Comté,  font:  le  faut  du  Doux  ,  cafcade 


(a)  Les  pierres  appelées  turquoifes  ne  font  autre  chofe  que 
des  dents  d'animaux  marins  ou  terreftres ,  devenues  foffiles  &. 
comme  pétrifiées. 
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naturelle  d'une  grande  beauté ,  la  Grotte  de  Quingey, 
L'eau  tombant  &  dégouttant  des  voûtes  de  cette  caverne 
s'épaiflit  fous  diverfes  figures ,  &  forme  des  colonnes ,  des 
feftons,  des  trophées,  des  tombeaux.  L^fameufe  Grotte 
de  Befançon^  ou  la  Glacière^  autre  grande  caverne; 
elle  eft  creufée  dans  une  montagne  à  cinq  lieues  de 
Befançon  ,  elle  a  13  c  pieds  dans  fa  plus  grande  largeur, 
&  168  de  longueur.  On  y  voit  plufieurs  pyramides  de 
glace  ;  la  variation  du  thermomètre  (a),  pendant  l'hyver 
&  l'été,  y  eft  très-peu  confidérable ;  ainfi  cette  Grotte 
préfente ,  dit  M.  de  Bomare ,  un  phénomène  unique 
dans  la  Nature.  La  glace  qui  s'y  forme  dans  les  chaleurs 
de  l'été ,  prouve  que  le  froid  qui  y  règne  eft  toujours 
conftant,  &  n'eft  point  relatif  comme  dans  les  autres 
fouterrains. 

Les  autres  Grottes  célèbres  font  :  la  Grotte  d!Arcy  en 
Bourgogne,  dans  l'Auxerrois,  remarquable  par  fes  falles 
qui  fe  fuccèdenties  unes  aux  autres,  &  dans  lefquelles 
on  obferve  difterens  jeux  de  la  Nature  ;  la  Grotte  de  la 
Balme ^  à  fept  lieues  de  Lyon;  elle  offre  des  congéla- 
tions de  diverfes  couleurs  &  de  différentes  formes  ;  la 


(«)  Un  thermomètre  eft  un  inftrument  qui  fert  à  faire  connoî- 
tre,  ou  plutôt  à  mefurer  les  degrés  de  chaleur  &  de  froid.  Un 
Payfan  HoUandois,  nommé  Drebbel,  paffe  pour  avoir  eu,  au 
commencement  du  XVIIe  Siècle,  la  première  idée  de  cet  inf- 
trument.   Le  Baromètre    eft  un  autre  inftrument  qui  fert 

à  méfurer  la  pefanteur  de  l'atmofphère  &  fes  variations,  & 
qui  marque  les  changemens  du  temps.  Le  baromètre  &  fes 
ufages  font  fondés  fur  l'expérience  de  Torkelli:  expérience  aiuû 
nommée  de  ToricslH  fon  inventeur. 
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Grotte  de  Bauman ,  dans  le  Duché  de  Brunfwick  ;  k 
€rotte  du  Chien ,  en  Italie. 

Les  Grottes  des  Fées ,  à  deux  lieues  de  Ripaille  en 
Chablais.  Ce  font  trois  Grottes  l'une  fur  l'autre  ;  on  n'y 
peut  monter  que  par  une  échelle  :  dans  chaque  Grotte  on 
trouve  un  baflin,  dont  l'eau,  fuivantïes  idées  populai- 
res, a  des  vertus  merveilleufes  ;  les  Grottes  dAntiparos^ 
dans  l'Archipel ,  les  plus  belles  &  les  plus  extraordûvai- 
res  de  toutes  ks  cavernes  connues. 
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